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MMa»98  ses  première  partie  qui  con- 
cerne Sa  Uitèrature  s 

L'analyse  historique  et  raisonnée  des  littératures 
îles  Indiens ,  des  Hébreux ,  des  Grecs ,  des  Romains , 
des  Chrétiens,  des  Arabes,  des  Occitains;  de  la  lit- 
térature à  la  renaissance  des  lettres;  de  celle  des  Ita- 
liens, des  Espagnols ,  des  Portugais,  des  Septentrio- 
naux, des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français, 
des  Romantiques,  des  Orientaux,  etc. 

JDau8  sa  deuxième  partie  entàras- 
sa  ni  tes  arts: 

L'archéologie  des  lettres,  l'archéologie  des  arts, 
l'archéologie  des  monumens  en  tous  genres. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


M.  Henri -Charles  Guilhe,  homme  de  lettres, 
naquit  à  Villemagne,  joli  petit  village  de  la  Montagne- 
Noire  ,  le  22  avril  1756,  et  est  décédé  à  Bordeaux  le  2 
6  avril  1842. 

Sa  première  éducation  fut  dirigée  par  un  oncle 
maternel ,  qui  voulut  mêler  aux  premiers  élémens,  la 
connaissance  de  nos  premiers  rois  et  des  vieilles 
antiquités  françaises;  il  se  servit  à  cet  effet  d'une  ou- 
vrage dont  le  style  et  les  gravures  gothiques  s'impri- 
mèrent profondément  dans  l'esprit  du  jeune  Guilhe. 

Lorsque  l'âge  lui  permit  de  plus  grands  efforts ,  il 
passa  sous  la  direction  d'un  autre  oncle  paternel,  qui 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
assidus.  Aussi,  conserva-t-il  toujours  précieusement 
le  souvenir  de  ce  bon  parent  à  qui  il  devait,  disait-il , 
les  quelques  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  sa  carrière 
littéraire. 

Préparé  par  d'excellens  préliminaires,  le  jeune 
Charles  entra  au  collège  de  Castelnaudary,  dirigé 
par  les  Doctrinaires;  et  à  l'époque  de  sa  rhétorique, 
il  soutint,  sous  le  Père  Teulière,  un  examen  sur  le 
vaste  ensemble  de  la  littérature  latine  et  française. 


On  se  rappelle  encore  l'admiration  qu'il  excita  dans 
1  auditoire. 

Plus  tard ,  M.  de  Langle ,  évèque  de  Saint-Papoul, 
connaissant  déjà  son  mérite,  voulut  l'entendre 
discourir  sur  la  physique  et  la  métaphysique  :  il  le 
mit  donc  aux  prises  avec  un  de  ses  grands  vicaires. 
L'élève  justifia  et  surpassa  même  l'opinion  qu'on 
avait  déjà  de  lui,  et  le  prélat  satisfait,  et  fondant 
sur  ses  talens  d'heureuses  espérances ,  l'attira  dans 
l'état  ecclésiastique. 

Mais  le  jeune  Guilhe  se  dégoûta  bientôt  des  études 
théologiques.  M.  de  Langle  étant  mort,  il  revint 
chez  les  Doctrinaires  ses  amis  et  ses  premiers  maîtres. 
Là,  il  refit  toutes  ses  études  sur  le  plan  de  l'encyclopé- 
die ,  plan  qu'il  avait  trouvé  dans  un  volume  obtenu 
pour  prix  :  il  travailla  huit  années  sur  ces  documens. 

Aussi  bon  fils  que  désireux  de  s'instruire ,  il  était 
entré  dans  ce  corps  savant,  autant  pour  complaire  à 
sa  mère  et  par  soumission,  que  par  attrait  pour  les 
lettres  et  la  pratique  de  l'instruction  publique ,  car , 
dans  cette  société  à  jamais  regrétable,  les  membres 
se  recrutaient  de  ses  propres  élèves  :  les  plus  anciens 
dirigeaient  les  plus  jeunes,  et  devenaient  tous,  en 
même  temps ,  confrères  et  amis. 

Ce  fut  donc  parmi  les  Doctrinaires,  dans  cette 
congrégation  si  méritante  qui  s'éteignit,  étrangère 
à  tout  esprit  d'agrandissement,  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  ambition  que  celle  de  propager  une  instruction 
gratuite  et  propre  aux  besoins  actuels,  mais  laissant 
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après  elle  les  Alibert  et  les  Larromiguière  comme 
d'honorables  débris;  ce  fut,  dis-je,  dans  cette 
congrégation,  que  l'écrivain,  objet  de  cette  notice, 
lit  des  recherches  et  des  études  pendant  vingt  ans, 
menant  de  front  la  langue  française  et  sa  langue 
d'oc ,  à  laquelle ,  dans  de  nombreux  manuscrits ,  il  a 
donné  toute  une  littérature. 

A  1  âge  de  dix-sept  ans ,  M.  Guilhe  était  professeur 
d'humanités,  et  bientôt  après,  de  philosophie,  dans  les 
collèges  de  Brives,  de  la  Flèche,  de  Villefranche , 
de  Rouergue,  de  Carcassonne  et  de  Toulouse. 

Il  occupa  en  outre  la  chaire  de  philosophie  au 
collège  de  Guienne,  où  l'estime  particulière  de 
M.  Champion  de  Cicé  l'avait  appelé,  et  fut  chargé, 
plus  tard ,  d'organiser  l'école  centrale  de  la  Gironde , 
et  d'y  enseigner  la  grammaire  générale. 

Mais,  ce  fut  pour  accomplir,  dans  toute  son  étendue, 
la  noble  mission  d'instituteur  à  laquelle  il  s'était 
dévoué,  que  M.  Guilhe  ouvrit  ensuite  un  pensionnat, 
où  sa  brillante  réputation  attira  bientôt  les  enfans 
de  l'élite  de  la  population  bordelaise.  Les  Ferrère, 
les  Peyronnet,  les  Martignac ,  les  Desèze ,  les  Ducos, 
les  Laine,  les  Barennes,  les  Jacques  Mallac,  les 
Guadet,  les  Destourniel,  les  Sers,  les  Fonfrède,  et 
tant  d'autres  encore,  qui  depuis  se  sont  illustrés  au 
barreau  ou  à  la  tribune  législative,  témoignent 
hautement  des  solides  études  auxquelles  il  s'avait 
appliquer  ses  élèves. 

Enfin,  en  181V,  et  lorsqu'il  était  déjà  arrivé  à  un 
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âge  où  les  hommes  ne  soupirent  d'ordinaire  qu'après 
le  repos,   M.  H.-C.    Guilhe  prit  la  direction   de 
TÉcole-Royale    des   Sourds-Muets    de    Bordeaux. 
Constamment  préoccupé  des  grands  problèmes  de 
l'entendement  humain,   dont  il   avait    cherché   la 
solution  pendant  près  d'un  demi  siècle ,  il  renouvela 
les    expériences    et    les   essais    que  l'abbé   Sicard 
avait  déjà  tentés;  et  si  ses   efforts  ne  furent  pas 
couronnés  d'un  plein  succès,   c'est,  nous  apprend 
M.  Yalade-Gabel ,  directeur  actuel  de  cette  École, 
que  les   théories  philosophiques  ne    peuvent   être 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,   de 
l'intelligence  des   Sourds-Muets    surtout,    dont   la 
faiblesse  native   se   montre   toujours,    malgré  les 
acquisitions  factices  de  la  mémoire.   Lorsqu'il  eût 
obtenu  sa  retraite,  il  s'occupa  du  droit  commercial, 
qu'il  professa  publiquement  dans  une  des  salles  de  la 
bourse  de  Bordeaux,  et  compta,  dans  son  auditoire, 
la  plupart  des  négocians  de  cette  même  ville.  II  a 
laissé  d'honorables  souvenirs  dans  l'esprit   de    ces 
hommes  éclairés. 

Les  nombreux  écrits  que  M.  H.-C.  Guilhe  a 
publiés  dans  les  bulletins  de  la  Société  philomatique, 
dans  les  actes  de  l'académie,  et  dans  une  foule 
d'autres  recueils ,  ses  histoires  de  Bordeaux  et  de 
Carcassonne,  etc.,  donnent  une  idée  de  l'immense 
flexibilité  de  son  talent. 

Tel  fut  l'homme  sans  prétention  et  sans  faste 
dont  nous  publions  un  des  ouvrages. 


AVANT-PROPOS. 


Ce  quifat  un  étude  sérieuse  de  mes  jeunes 
ans,  redevient  un  amusement  agréable  de 
mavieillesse.  J'aime  àrevoircequelescon- 
naissances  humaines  ont  de  plus  facile  : 
les  diverses  littératures.  Cette  analyse  gé- 
nérale des  littératures  prouve  ce  que  j'ai 
toujours  eu  dans  la  pensée,  à  savoir,  que, 
tandis  que  les  sciences  avancent  sans  cesse, 
la  littérature  a ,  dans  chaque  langue,  son 
début,  son  époque  brillante  et  son  déclin  : 
d'où  chaque  langue  règne  à  son  tour,  mais 
s'éclipse  pour  ne  plus  renaître.  On  fait 
donc  d'inutiles  efforts  aujourd'hui  pour 
rajeunir  la  langue  françaire.  Après  les  bel- 
les époques  de  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XY  et  les  commencemens  de  Louis 
XVI,  ilvalait  mieux  prolongerces  époques, 
s'il  était  possible,  que  de  revenir  au  siècle 


VI 

barbare  de  Rutebœuf.  Il  serait  vraiment 
curieux  que  ,  par  un  romantique  progrès, 
on  nous  ramenât  la  langue  de  la  belle  poé- 
sie suivante  : 

lies  Ç£csiitze-Yiiigf . 

Li  Roixa  mis  dans  un  repaire, 
Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  faire, 
Trois  cents  aveugles  tôt  à  tôt  ; 
Parmi  Paris  en  va  trois  paires , 
Tote  jor  ne  finant  de  braire 
As  trois  cents  qui  ne  voyent  got. 

Je  traduis  cette  tirade  du  XIIIe  siècle , 
pour  la  double  intelligence ,  tant  des  ro- 
mantiques eux-mêmes,  que  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas. 

Le  Roi  a  mis  dans  un  asile , 
Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  faire , 
Trois  cents  aveugles  l'un  près  de  l'autre  ; 
Dans  Paris  il  en  va  trois  paires , 
Tout  le  jour  ils  ne  cessent  de  braire 
Aux  trois  cents  qui  ne  voient  goutte. 

Est-ee  aux  chefs-d'œuvre  de  cette  belle 
langue  que  les  romantiques  se  proposent 
de  nous  ramener  ? 


PERIODES 


DE 


LA  LITTÉRATURE  ET  DES  ARTS. 


PERIODES 

DE  LA   LITTÉRATURE. 

— Faciès  non  omnibus  una , 

Non  diversa  tamen  qualem  decet  esse  sororum. 
(OTID.) 


INTRODUCTION. 

Les  langues  offrent  deux  classes  distinctes  :  les 
langues  vulgaires ,  et  les  langues  savantes. 

On  appelle  vulgaires,  les  langues  qui  n'ont 
point  produit  d'ouvrages  littéraires. 

Les  langues  savantes,  au  contraire,  sont  celles 
qui  présentent  des  ouvrages  d'esprit. 

La  connaissance  raisonnée  de  ces  ouvrages  d'es- 
prit est  ce  qu'on  nomme  littérature. 
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Les  nalions  se  civilisent  progressivement,  et 
par  conséquent  les  littératures  sont  progressives. 

11  faut  donc  suivre  Tordre  chronologique  quand 
od  veut  se  rendre  compte  des  littératures  des 
divers  pays. 

Chaque  littérature  embrasse  plusieurs  objets  : 
le  caractère  de  la  langue ,  la  nature  des  ouvrages 
et  la  connaissance  des  auteurs  qui  s'y  sont  plus  ou 
moins  distingués. 

Chaque  genre  d'ouvrage  a  un  but  qui  lui  est  pro- 
pre :  alors  les  meilleurs  auteurs,  dans  chaque  lan- 
gue ,  sont  ceux  qui  surent  le  mieux  atteindre  ce 
but,  d'où  le  goût  n'est  que  l'heureux  choix  des 
moyens  pour  atteindre  le  but  propre  à  chaque  es- 
pèce d'ouvrage. 

Dans  chaque  ouvrage ,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner le  plan,  le  goût  et  l'expression  ou  le  style. 

Le  plan  est  bon  quand  il  embrasse  f  ensemble 
elles  détails  de  la  matière,  ni  plus  ni  moins. 

Le  goût  est  pur,  quand  l'ouvrage  peut  donner 
un  plaisir  sans  mélange. 

L'expression  ou  le  style   duit  réunir  la  pro- 


priété  dans  les  mots,  la  clarté  dans  les  construc- 
tions, et  la  convenance  du  langage  avec  les  objets. 
Et  (elles  sont  les  règles  générales  dont  se  com- 
pose Fart  d'écrire. 


CHAPITRE  Ier 

Littérature  fies»  Indiens. 

Les  Indiens  sont-ils  la  première  nation  culti- 
vée ? 

Voltaire  Ta  prétendu,  maisBailly  le  conteste 
dans  ses  lettres  sur  les  sciences  et  dans  l'Atlantide, 
faisant  remonter  les  sciences,  d'abord  à  la  Tar- 
tarie,  et  postérieurement  au  pôle  nord  ,  système 
que  Buiïon  a  confirmé  dans  sa  théorie  de  la  terre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Inde  est  la  première  con- 
irôe  savante,  du  moins  par  rapport  à  nous. 

Les  ouvrages  qu'elle  présente  sont  écrits  en 
Sanscrit. 

On  appelle  Sanscrit,  la  langue  mère  du  pays. 


Elle  se  divise  en  deux  idiomes  majeurs  :  Tlndou , 
langue  vulgaire  à  ce  que  je  crois;  et  le  Taleuga, 
bien  plus  doux,  dont  nous  avons  des  grammaires, 
des  manuscrits  et  des  dictionnaires  dans  notre 
Europe. 

C'est  au  travail  de  plusieurs  savans  que  nous 
devons  nos  connaissances  sur  la  littérature  de 
l'Inde. 

L'Inde  fut  vaguement  connue  des  nations  oc- 
cidentales, sous  Alexandre. 

Les  Romains  n'agrandirent  point  ces  connais- 
sances. 

Elles  ne  se  sont  étendues  que  depuis  les  décou- 
vertes de  Vasco  de  Gama. 

Dès-lors,  les  écrivains  qui  nous  ont  éclairés  sur 
Vlnde,  ne  sont  guère  que  des  Hollandais,  des 
Anglais,  des  Français  ou  des  Allemands.  La  pré- 
face du  Lezour-Yedam  en  présente  la  nomencla- 
ture. 

Dans  cette  nomenclature,  on  distingue  comme 
auteurs  français ,  outre  Boulanger  qui  prétend 


que  le  fabuliste  Lokman  est  le  môme  que  le  fa- 
buliste Esope  : 

Poslel,  professeur  de  littérature  orientalesous 
François  1"; 

D'Herbelot,  professeur  de  langue  syriaque  au 
collège  royal  ; 

Et  Galland ,  connu  par  ses  Mille  et  une  Nuits 
ou  traduction  des  contes  arabes. 

Du  reste,  la  littérature  de  l'Inde  se  divise  et 
donne  la  littérature  sacrée  et  la  littérature  pro- 
fane. 

SECTION  I. 

Littérature  sacrée. 

La  littérature  sacrée  est  toute  dans  les  mains 
des)  Brames ,  successeurs  des  Brachmanes  que  les 
Grecs  appelaient  Gymnosophistes  ou  philosophes 
nus,  de  la  simplicité  de  leur  philosophie  pratique. 
Les  Brachmanes  furent  les  premiers  précepteurs 
des  Indiens. 

Seuls,  ils  possédèrent  les  doctrines  des  premiers 
temps.  Ces  doctrines  s'obscurcirent  par  l'effet  des 
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Ages  et  des  révolutions.  Aujourd'hui  les  Brames, 
loin  de  comprendre  les  sciences  anciennes,  lisent 
à  peine  dans  leurs  almanachs. 

La  littérature  sacrée  est  nécessairement  liée  à 
la  connaissance  de  la  religion. 

La  religion  de  l'Jnde  admet  Akar,  l'être  im- 
mobile ou  le  Dieu  suprême  ;  Brama,  fauteur  de 
la  matière  visible;  Wischnou,  l'ordonnateur  de 
cette  matière;  et  Chib,  ou  la  cause  constante  de  ses 
perpétuels  changemens. 

Brama  s'appelait  le  Nourricier,  le  Tout-Bon. 

Wischnou ,  suivant  la  légende ,  avait  subi  dix^ 
neuf  ou  plus  de  dix-neuf  incarnations,  expres- 
sion allégorique  désignant  les  diverses  formes  que 
prend  la  matière. 

Chib  avait  mille  noms:  les  uns  bons  les  au- 
tres mauvais.  On  le  peignait  sous  la  forme  sym- 
bolique d'un  buffle.  Les  noms  bons  et  mauvais 
signifiaient  les  phénomènes  de  la  nature ,  les  uns 
utiles ,  les  autres  nuisibles  à  l'homme.  Quant  au 
buflle,  il  représentait  les  forces  de  la  nature. 
Chib  était  désigné  par  une  figure  réunissant  les 


deux  sexes,  et  à  laquelle  l'Inde  donnait  le  nom 
de  Lingam. 
On  forme  trois  classes  de  livres  sacrés  : 
La  première  renferme  la  collection  des  doc- 
trines appelées  Vedam. 

Le  Yedam  se  divise  en  quatre  vèdes ,  formés , 
chacun  ,  de  cent  mille  stances  de  quatre  vers. 

On  ajoute  aux  vèdes  des  abrégés  ou  caté- 
chismes appelés  Choustres  ou  Chouslers,  pour 
l'instruction  couranle  des  castes  profanes. 

La  seconde  classe  renferme  les  Pouranous  ou 
Pouranams.  On  en  compte  jusqu'à  dix-huit.  Ge 
sont  des  interprétations  des  vèdes,  rédigées  par 
de  fameux  pénitens,  et  pour  cela  fort  révérées 
dans  l'Inde.  Le  plus  célèbre  en  Europe,  est  le 
septième  appelé  Bagavadam. 

Enfin,  la  troisième  classe  renferme  ce  qu'on 
nomme  Shasters.  Ce  ne  sont  que  des  commen- 
taires savans.  Le  plus  connu  de  l'Europe  est  le 
Lezour- Vedam ,  rédigé  par  un  nommé  Chu- 
monlou  ,  pour  rendre  les  autres  livres  plus 
intelligibles. 
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SECTION  II. 
littérature  profane. 

La  littérature  sacrée  est  plus  étendue  que  la 
littérature  profane. 

Toutefois  elles  se  ressemblent  :  elles  ont  Tune 
et  l'autre  un  côté  moral  et  religieux.  Cela  doit 
être  ainsi  :  les  Brames  sont  par  essence  les  hom- 
mes instruits ,  et  ce  sont  presque  toujours  des 
Brames  qui  parlent. 

L'Europe  ne  connait  qu  un  assez  petit  nombre 
d'auteurs  profanes  de  llnde. 

Tels  sont  :  Yeias,  auteur  d'un  poème  philoso- 
phique ;  Yalouran,  créateur  d'un  ouvrage  sur  la 
morale  ;  Barthoveri,  compositeur  d'une  collec- 
tion de  proverbes  ;  Pilpaï,  qu'on  donne  pour  con- 
temporain d'Esope  et  dont  nous  avons  un  recueil 
de  Fables  traduites  par  Galland. 

On  peut  joindre  à  cette  nomenclature  plu- 
sieurs ouvrages  d'auteurs  anonymes  :  tel,  sur- 
tout, que  le  Tirovallen,  poème  très  loué  par  l'a- 
cadémie de  Maduré,  corps  littéraire  très  célèbre 
dans  l'Inde. 


CHAPITRE  II. 

Iiittérature  fies  Hébreux. 

Après  la  littérature  indienne,  vient  la  littéra- 
ture des  Hébreux,  et  Ton  dislingue  trois  époques 
dans  cette  littérature  :  la  littérature  hébraïque 
proprement  dite  ;  la  littérature  hébraïco-grec- 
que  ;  et  la  littérature  rabbinique. 

SECTION  I. 

La  littérature  hébraïque  proprement  dite,  est 
toute  composée  en  Hébreu.  Quelle  idée  faut-il 
se  faire  de  l'Hébreu?  Selon  les  uns,  cette  langue 
est  la  première  qu'aient  parlé  les  hommes:  Adam 
s'en  servait  dans  le  paradis  terrestre ,  et  c'est  de 
cette  langue  primitive  qu'ont  été  formées  toutes 
les  langues  de  ses  descendans.  Selon  les  autres 
il  existait  une  langue  aulique,  antérieure  aux 
langues  mêmes  les  plus  anciennes,  dont  se  sont 
formés  l'Arabe,  le  Phénicien  et  l'Hébreu. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  langue  hébraïque  ac- 
tuelle est  noble,  simple,  majestueuse  et  riche,  tant 
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on  images  qu'en  termes  physiques.  II  n'en  est 
pas  de  même  des  termes  abstraits. 

A-t-elle  sa  prose  ?  À-t-elle  aussi  ses  vers  ? 
On  en  est  persuadé  ;  mais  quelle  est  cette  espèce 
de  vers  ?  On  ne  peut  le  dire  d'une  manière  fixe 
et  bien  positive. 

Quant  à  l'écriture ,  il  en  est  de  deux  espèces  : 
l'ancienne  moins  parfaite  et  moins  agréable  ;  et 
la  nouvelle  dont  les  lettres  ont  la  forme  carrée  et 
sont  empruntées  de  la  Chaldée  ,  depuis  la  capti- 
vité ;  du  reste  ,  les  mots  sont  encore  écrits  de 
droite  à  gauche  ,  et  sans  caractères  vocaux.  Les 
voyelles  ont  été  conservées  par  la  tradition  e! 
l'histoire. 

Quant  aux  ouvrages  de  la  littérature  hébraï- 
que, ils  se  divisent  en  plusieurs  espèces:  les  livres 
historiques ,  les  livres  prophétiques  et  les  livrer 
sapientiaux.  Les  livres  historiques  renferment 
{histoire  de  la  nation  ;  les  livres  prophétiques 
comprennent  toutes  les  poésies  des  Hébreux:  et 
les  livres  sapientiaux  contiennent  toute  leur  phi- 
losophie morale. 
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Du  reste,  dans  la  composition  des  ouvrages  , 
en  distingue  l'inspiration  divine  ou  le  génie  pro* 
pre  aux  auteurs. 

Suivant  les  doctrines  théologiques,  Dieu  n'ins- 
pira que  les  idées,  mais  laissa  libres  le  style  et  le 
génie  des  auteurs  ;  et  c'est  sous  cet  unique  et 
dernier  rapport,  que  nous  parlons  de  la  littéra- 
ture hébraïque. 

La  collection  entière  des  ouvrages  de  la  litté- 
rature hébraïque  proprement  dite,  s'appelle  Bi- 
ble ou  livre  par  excellence. 

La  collection  des  ouvrages  reconnus  pour  être 
reflet  de  l'inspiration  divine,  sont  appelés  livres 
canoniques,  et  leur  liste  reçoit  le  nom  de  canon. 

Les  livres  qu'on  regarde  comme  étrangers  à 
l'inspiration,  quoique  d'ailleurs  très  respectables 
par  leur  mérite  et  par  leur  antiquité,  sont  appelés 
livres  apocryphes. 

Du  reste  ,  quoique  la  Bible  serve  également 
aux  Chrétiens  comme  aux  Israélites,  les  livres 
canoniques  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  de  manière  que 
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chaque  opinion  religieuse  a  son  canon  propre 
qu'elle  reconnaît. 

Les  livres  de  la  Bible  ont  été  progressivement 
produits  à  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'é- 
tendait; ils  ont  été  traduits  dans  l'idiome  deious 
les  peuples  convertis  récemment.  La  société  bi- 
blique a  fait  traduire  la  Bible  dans  les  langues 
mêmes  les  plus  vulgaires. 

La  traduction  la  plus  ancienne  et  sur  le  mo- 
dèle de  laquelle  toutes  les  autres  ont  été  faites,  est 
la  traduction  dite  [des  Septante,  rédigée  par 
soixante-douze  vieillards  appelés  en  Egypte  sous 
les  premiers  Ptolomée. 

Ensuite  viennent  les  traductions  latines.  On  ap- 
pelle Vulgale,  la  traduction  de  Saint  Jérôme  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  dans  les  citations. 

Yoici  les  livres  adoptés  comme  canoniques, 
dans  le  culte  romain  : 

La  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres 
et  le  Deutéronome  formant  le  Penlaleuque  ou 
les  cinq  livres  de  Moïse;  Josué,  les  Juges,  Rutb, 
les  quatre  livres  des  Rois,  les  onze  livres  des 


Paralipoménes,  Esdr  s,  Tobie,  Judith,  Esllicr,  les 
onze  livres  des  L.iachabées  :  ce  sont  les  livres 
que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  livres 
historiques. 

Job,  les  Pseaumes ,  le  Cantique  des  Canti- 
ques, Isaïe,  Jérémie  et  les  Lamentations-,  Ba- 
ruch,  Ezéchiel,  Daniel  et  les  Douze  Petits  Prophè- 
tes :  ce  sont  les  livres  que  nous  avons  nommés 
poétiques. 

Les  Proverbes  de  Salomon ,  TEcclésiaste,  la 
Sagesse  et  l'Ecclésiastique  :  ce  sont  les  livres  que 
nous  avons  appelés  sapienliaux. 

SECTION  II. 

Après  les  conquêtes  d'Alexandre,  la  Judée 
passa  sous  le  joug  des  Macédoniens.  Les  auteurs 
qui  composèrent  des  ouvrages  sous  cette  domi- 
nation ,  écrivirent  en  Grec  sur  les  affaires  de  leur 
pays ,  et  c'est  ce  qu'on  doit  appeler  la  littérature 
greco-hébraïque. 

On  ne  connaît  guère  que  deux  auteurs  de  celte 
époque  :  Flavius-Josephe  et  Philon. 
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Josephe  ,  de  race  sacerdotale ,  vivait  du  temps 
de  Néron.  Il  vint  à  Rome,  eut  la  protection 
de  Poppée  :  celle-ci  le  fit  connaître  de  l'empereur. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  mis  à  la  tôle 
des  troupes  juives  contre  les  Romains.  Il  courut 
risque  de  sa  vie  ,  et  finit  par  être  le  protégé  de 
Titus.  On  a  de  lui  sept  livres  de  l'histoire  de  la 
guerre  des  Juifs;  dix  livres  des  antiquités  ju- 
daïques; deux  livres  contre  un  grammairien 
d'Alexandrie,  du  nom  d'Apion;  ensuite  ,  un 
discours  très  éloquent  sur  le  martyre  des  Ma- 
chabées.  Josephe  fut  excellent  comme  orateur  et 
comme  historien.  La  perfection  de  son  histoire 
Ta  fait  appeler  le  Tile-Live  des  Grecs.  Il  était 
plus  politique  et  philosophe  que  Juif.  Ses  an- 
tiquités s'écartent  en  beaucoup  de  choses  delà 
narration  de  Moïse. 

Philon  ,  autre  auteur  hébraïco-grec ,  était  do 
même  de^  race  sacerdotale.  Josephe  avait  com- 
posé ses  ouvrages  a  Rome,  et  ce  fut  parmi  les 
savansd' Alexandrie  que  Philon  écrivit  les  siens. 
Tous  les  livras  connus  dans  le  monde  avant  été 
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recueillis  dans  la  bibliothèque  d' Alexandrie,  il 
dul  s'y  former  une  grande  fusion  d'opinions  : 
le  sïncrétisme  d'abord  (l'accord  des  opinions),  et 
puis  l'éclectisme  (  le  choix  des  opinions)  en  na- 
quirent. 

Philon  fut  en  même  temps  Israélite  et  Pla- 
tonicien. On  l'appela  le  Platon  des  Juifs  et  fut 
député  vers  Caligula.  Nous  avons  de  lui  deux 
livres  sur  cinq  de  l'histoire  qu'il  avait  composée 
sur  les  malheurs  des  Juifs  de  son  temps,  et  plu- 
sieurs ouvrages  d'allégories  philosophiques. 

SEGTiON  III. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  et  la  dispersion 
générale  de  la  nation  juive,  tout  fut  aboli  :  le 
temple  ,  le  sacerdoce  et  les  sacrifices  ;  il  ne 
resta  plus  que  les  synagogues ,  simples  réu- 
nion d£  prières  présidées  par  des  docteurs  non 
prêtres,  appelés  Rabbins. 

Les  Juifs  dispersés  eurent  donc  des  synagogues 
et  des  rabbins  dans  les  différentes  contrées  où 
les  évènemens  les  portèrent. 
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Depuis  la  captivité  de  Babylone,  l'unité  mo- 
saïque avait  été  rompue.  Les  Israélites  connais- 
saient des  divisions  d'opinion  ou  de  sectes  ;  deux 
principales,  les  Pharisiens  et  leCaraïles,  domi- 
naient parmi  eux. 

La  plus  nombreuse  était  celle  des  Pharisiens . 
Les  Caraïtes  n'admettaient  que  la  loi;  les  Pha- 
risiens, au  contraire,  admettaient  les  traditions. 
Les  traditions  étaient  des  additions  à  la  loi ,  que 
Moïse  avait  déclarées  de  vive  voix  et  qui  s'étaient 
transmises  de  bouche  en  bouche. 

Les  Rabbins  les  recueillirent  et  les  écrivirent , 
de  peur  qu1  elles  ne  se  perdissent;  et  delà,  na- 
quit une  écriture  différente,  par  respeetpour  celle 
de  la  Bible  même  :  ce  fut  l'écriture  rabbinique 
ou  l'histoire  propre  aux  Rabbins. 

Les  traditions  recueillies  s'appelèrent  Tal- 
mud. 

Le  texte  même  du  Talmud  fut  nommé  Misna  ; 
et  les  explications  de  celte  Misna  reçurent  les 
nom  de  Gemare. 

Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  que 
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rien  ne  se  perdit  dans  les  lieux  et  les  traditions 
mosaïque.  On  alla  jusqu'à  compter  les  lettres  de 
la  Bible  pour  en  évilerjles  altérations.  On  atta- 
chait à  ces  lettres  un  prestige  merveilleux  et  di- 
vin, et  delà  naquit  la  cabale  biblique,  c'est-à- 
dire  l'art  de  deviner  l'avenir  par  les  lettres  et 
les  mots  de  la  Bible. 

Celte  cabale  est  différente  de  la  cabale  de  Zo- 
roaslre,  renfermant  les  Gnomes  ellesGnomines, 
esprits  de  la  terre;  les  Ondins  et  les  Ondines ,  es- 
prits des  ondes  ;  les  Sylphes  et  les  Sylphides,  pré- 
sidant aux  régions  aériennes  ;  Les  Salamandres 
et  les  Salamandrines ,  gouvernant  les  régions 
supérieures  du  feu. 


chapitre  m. 

Littérature  des  Grées» 

Les  lumières  brillaient  dans  flnde,  dans   la 
Perse,  dans  la  Chaldée ,  dans  l'Egypte  et  gêné- 
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raieraient  dans   les  régions   orientales,    quand 
l'Occident  était  encore  barbare. 

Des  commotions  politiques  avaient  jeté  sur  les 
eûtes  de  l'Asie  mineure  trois  colonies  grecques, 
que  le  commerce  et  l'industrie  faisaient  prospé- 
rer. Le  commerce  et  l'industrie  nécessitent  des 
connaissances  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent 
fleurir. 

Les  colonies  grecques  accueillirent  donc  les 
lumières  de  l'Orient ,  les  firent  passer  sur  le  con- 
finent et  les  propagèrent  jusqu'en  Sicile. 

Ces  trois  divisions  de  la  Grèce  parlèrent  la 
même  langue  ;  mais  ces  divers  pays  et  les  cir- 
constances y  tirent  naître  des  modifications  et  des 
différences  dans  les  formes  appelées  dialectes 
chez  les  grammairiens. 

Les  lettres  grecques  sont  empruntées  des  Phé- 
niciens. Ce  sont  les  mêmes ,  à  cela  près  qu'elles 
sont  tracées  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire 
de  gauche  à  d  roi  le. 

Le  vocabulaire  grec  est  un  des  plus  riches,  la 
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Grèce  ayant  été  la  mère  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arls. 

Son  système  grammatical  est  le  plus  parfait 
des  systèmes  connus.  L'analogie  s'y  fait  régu- 
lièrement sentir;  le§  modifications  se  prêtent  «V 
toutes  les  nuances  que  la  pensée  peut  présenter; 
ses  constructions  et  ses  tours  fournissent  à  tout, 
et  la  versification,  fondée  sur  la  durée  des  syl- 
labes, est  parfaitement  musicale. 

La  littérature  grecque  est  ou  chronologique 
ou  systématique. 

La  première  offre  la  marche  progressive  des 
lettres. 

La  seconde  présente  la  classification  métho- 
dique des  genres,  telle  que  l'ont  faite  les  litté- 
rateurs. 

SECTION  I. 

La  marche  progressive  des  inventions  prouve 

qu'une  émulation  générale  s'établit  presque  à  la 

fois  dans  tous  les  pays  occupés  par  la  nation 

grecque. 

Les  auteurs  écrivirent  dans  diverses  contrées, 
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el  parlèrent  la  langue  qu'ils  y  trouvèrent  usuelle, 
et  de  là  vint  l'étude  des  dialectes  quand  on  vou- 
lut faire  la  comparaison  des  auteurs. 

Les  dialectes  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'At- 
tique,  qui  se  plait  dans  les  élisions;  l'Ionique, 
à  qui  la  division  des  voyelles  fait  plaisir;  le 
Dorique,  plus  sévère,  que  les  Latins  ont  suivi; 
l'Eolique,  très  doux  à  la  prononciation;  et 
le  Poétique  ou  mélange  de  tous  les  autres,  que  se 
sont  permis  les  poètes. 

On  ne  connait  point  les  premiers  auteurs 
qu'eût  la  Grèce.  Il  y  fut  fait,  sans  doute,  des 
essais  en  tout  genre,  car  il  n'est  pas  croyable 
que  sa  littérature  soit  arrivée  de  suite  à  sa  per- 
fection. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  la  filiation  des  faits 

reconnus  et  confirmés  par  l'histoire  chronologi- 

.   An    .   que. 
du  monde  T 

3039.  Homère  invente  le  genre  héroïque  dans  ses 
deux  Epopées  :  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

3-245.  Hésiode  devient  le  premier  modèle  du  poème 

didactique  dans  ses  Jours  et  ses  OEuvres. 
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*•  Tyrtée,  appelé  d'Athènes  àLacédémonepour 
commander  ses  armées,  donna  la  première  idée 
du  poème  guerrier. 

Archiloque  invente  le  versiambiqueet  la  sa- 
tyre, pour  se  venger  de  ses  ennemis. 

Aritoxène  et  Terpandre  forliGent  l'alliance 
de  la  poésie  et  du  genre  musical. 

>-•  Sapho  se  distingue  dans  l'ode  erotique  et  pas- 
sionnée. 

>6*         Solon  unit  la  sagesse,  les  lois  et  la  poésie.     . 
Les  sept  Sages  créent  le  langage  allégorique 
et  mettent  la  philosophie  en  énigmes  :  Con- 
nais-toi, cache  ta  vie,  rien  de  trop. 

*2.  Anacréon  crée  la  poésie  légère  et  se  distingue 
dans  la  chanson. 

Esope  commence  l'apologue  ou  le  fait  con- 
naître aur  Grecs. 

88.  Pysistrate  couvre  sa  tyrannie  de  l'amour  des 
arts. 

02.  Simonide,  par  son  histoire,  montre  que  la 
poésie  était  une  sorte  de  sacerdoce  sous  la  pro- 
tection des  dieux. 


An 

u  monde 
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Axaximaxdrb  crée  la  philo:ophie  physique. 
Phérécide  est  le  premier  écrivain  en  prose  : 
il  est  le  maître  de  Pythagore. 

Pytuagore,  astronome  et  physicien,  porte  les 
lettres  dans  la  grande  Grèce.  Un  heureux  ha- 
sard (le  passage  devant  l'atelier  d'u  n  forgeron  J, 
lui  fait  créer  la  théorie  musicale. 

3321.  Thespis  ébauche  la  tragédie  qu'Eschyle  régu- 
larise. 

3367.  Pindare  excelle  dans  l'ode  héroïque  ;  ses  qua- 
tre livres  d'odes  relatives  aux  quatre  jeux  de  la 
Grèce  :  Olympiques,  Pythiques ,  Néméens  et 
Isthmiques,  célébrés  à  Pise,  Delphe,  Némée  et 
Corinthe. 

îft#,  Hérobote  compose  la  première  histoire  en 
neuf  livres,  portant  le  nom  des  neuf  Muses. 

Sophocle  et  Euripide  perfectionnent  la  tra- 
gédie. 

3602,  Teuxis,  Parrhasius  et  Tuante  se  distinguent 
dans  la  peinture. 

3618.  Isocrate  brille  dans  l'éloquence  et  crée  la  ré- 
thorique. 
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Empédocle  ébauche  la  physique  en  Sicile,  et 
se  précipite  dans  l'Etna  dont  il  ne  peut  expliquer 
les  éruptions. 

nde 

Périclès  :  Son  époque  est  celle  des  arts  et  des 
lettres  parmi  les  Grecs. 

Aristophane  donne  naissance  à  la  comédie , 
chez  les  Athéniens, 
i.         Denys  le  Jeune  est  la  belle  époque  des  lettres 
à  Syracuse. 

Démosthènes  perfectionne  l'art  oratoire  et 
f  éloquence  politique. 

>.         Callimaque  excelle  dans  l'ode  religieuse. 
>•        Alexandre   dissémine  en  Orient  les  lettres 
grecques,  par  ses  conquêtes. 

Aristote,  son  maître,  écrit  sur  la  poétique,  la 
rhétorique,  la  logique,  la  politique,  l'histoire 
naturelle,  et  devient  le  précepteur  des  mo- 
dernes avec  différentes  chances. 

Platon  :  Ses  rêveries  philosophiques  sont  les 
modèles  des  rêveries  allemandes  de  notre 
temps. 
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3733.  Ménandre  rend  plus  décente  et  moins  offen- 
sive la  comédie  des  Grecs. 

3736.  Ptolomée,  capitaine  d'Alexandre,  transporte 
les  lettres  grecques  chez  les  Egyptie  ns. 

Théocrite  donne  la  première  idée  de  la  poésie 
pastorale. 

3948.  A  cette  époque ,  la  Grèce  est  conquise  par 
les  Romains,  et  les  lettres  grecques  se  confon- 
dent avec  les  lettres  romaines. 

SECTION  II. 

Les  littérateurs,  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
éludes ,  ont  fait,  suivant  leurs  idées ,  diverses 
classifications  des  ouvrages. 

Les  uns  ont  distingué  les  grands  et  les  petits, 
les  considérant  sous  le  double  rapport  de  leurs 
difficultés  et  de  leur  étendue. 

D'autres,  d'après  la  remarque  d'Horace, 

Autprodesse  volunt,  aut  delectare  Poetae, 
Aut  simnl 

les  Poètes  se  proposant  l'instruction,  le  plaisir, 
ou  l'un  et  l'autre,  auraient  pu  distinguer  les 
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genres  utiles,  les  genres  agréables  et  les  genres 
mixtes. 

Mais  le  plus  grand  nombre  est  convenu  de 
distinguer  les  ouvrages  en  vers  et  les  ouvrages 
en  prose,  et  d'établir  dans  ces  ouvrages  les  divi- 
sions suivantes  : 

Dans  les  ouvrages  envers:  le  genre  nar- 
ratif, le  genre  lyrique,  le  genre  didactique,  le 
genre  dramatique  et  le  genre  fugitif. 

Dans  les  ouvrages  en  prose  :  le  genre  ora- 
toire, le  genre  épislolaire,  le  genre  historique, 
le  genre  du  roman  et  le  genre  philosophique. 

C'est  d'après  ces  idées  que  nous  classerons 
les  ouvrages  et  les  auteurs  grecs. 

Ouvrages  en  vers. 

Genre  narratif. 

Apologue. — Esope  :  Fables. 

Epopée. —  Homère  :  Iliade  et  Odyssée. 

Poésie  pastorale. —  Théocrite  :  Idylles. 

Genre  "lvriqce. 
Ode  légère. —  Anacréon  :  Odes  et  chansons. 
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Ode  héroïque. —  Pindare  :  Quatre  livres  d'o- 
des. 

Ode  religieuse. — Callimaque  :  Hymnes. 
Genre  didactique. 

Didactique  propre. —  Hésiode  :  Les  Travaux 
el  les  Jours. 

Didactique  religieuse. — Hésiode  :  Théogonie. 

Didactique  héroïque. —  Hésiode: Le  Bouclier 
d'Hercule. 

Poème   épigrammatique. —  Divers  Auteurs: 

Anthologie. 

Genre  dramatique. 

Tragédie. —  Tiiespis  :  Ébauche  de  la  tragédie. 

Eschyle  :  Forme  régulière  donnée  à  la  tragé- 
die. 

Sophocle  et  Euripide  :  Perfection  de  la  tragé- 
die. 

Comédie. —  Aristophane:  Comédie  libre. 

Ménandre  :  Comédie  décente. 

Ouvrages  en  prose. 
Genre  oratoire. 
Ïsocrate,  orateur  et  rhétoricien. 
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Demosthènes  et  Eschine  :  Perfection  de  l'élo- 
quence. 

Genre  historique. 

IIiîrodote  :  Guerre  des  Perses  ,  neuf  livres 
portant  le  nom  des  neuf  muses. 

Thucydide:  Guerre  du  Péloponèse. 

Xénophon:  Expédition  des  Dix  Mille;  Mémoi- 
res de  Socrate. 

Gexre  épistolaire. 
Diverses  lettres  éparses. 

Genre  du  rouan. 
Loxgula  :  Pastorale  de  Daphnis  et  Chloé. 

Genre  philosophique  . 
Thalès  ,  en  Ion  ie. 
Pvthagore  ,  dans  la  Grande  Grèce. 
Socrate  ,  à  Athènes. 
Platon  :  Philosophie  idéale. 
Aristote  :  Philosophie  sévère  des  sensations; 
Poétique,  Rhétorique,  Politique,  Histoire  natu- 
relle, etc. 


28 

CHAPITRE  IV. 

littérature  cîes  Romains. 

Un  philosophe  dit  quelque  part  que  les  Ro- 
mains n'ont  rien  inventé.  Rien  n'est  plus  juste 
que  cette  assertion  ;  elle  est  surtout  vraie 
quand  on  se  rend  compte  de  leur  littérature. 

Cette  littérature  peut  être  rapportée  à  trois 
époques  distinctes  : 

La  littérature  romaine,  avant  la  connaissance 
des  lettres  grecques  ; 

La  littérature  romaine,  depuisla  connaissance 
des  lettres  grecques  ; 

Et  la  littérature  romaine,  depuis  la  conquête 
de  la  Grèce  par  les  Romains. 

La  langue  latine  fut  évidemment  empruntée 
des  Grecs  ;  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  mo- 
numens  barbares,  les  écrits  des  Sybilles,  le  traité 
d'alliance  fait  avec  les  Latins,  les  lois  des  douze 
tables  exposées  dans  le  Forum  ,  et  l'inscription 
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gravée  par  Duillius,  sur  la  célèbre  colonne  ros- 
trale. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  seconde  guerre  punique, 
que  la  langue  romaine  commença  à  perfection- 
ner sa  rudesse.  On  en  trouve  une  preuve  dans  les 
restes  du  poème  d'Ennius,  et  surtout  dans  les 
comédies  de  Piaule  qui  sont  les  premiers  monu- 
mens  de  ce  temps. 

Les  caractères,  les  mêmes  que  ceux  des  Phé- 
niciens, furent  transportés  en  Italie  parEvandre, 
venu  de  chez  les  Àrcadiens;  et  par  Démarate,  ve- 
nu de  Corinlhe.  C'est  sans  doute  sous  l'in- 
fluence du  Péloponèse  où  dominait  Lacédémone, 
qu'ils  mêlèrent  à  leur  idiome  quelque  chose  du 
dialecte  dit  d'Orient. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  langue lali  ne, 
on  verra  que  son  vocabulaire  fut  d'abord  borné  ; 
mais  il  s'étendit  à  mesure  que  Rome  cultiva  les 
arts.  La  langue  technique  fut  généralement  prise 
de  la  langue  grecque.  Le  système  de  la  langue 
latine  fut  moins  parfait  que  celui  du  Grec  et  pré- 
senta moins  de  modifications  aux  besoins  logiques 
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de  la  pensée.  Sa  syntaxe,  développée  par  les  ora- 
teurs et  par  les  poètes,  était  concise,  s'il  le  fallait, 
comme  dans  Tacite  ;  ou  nombreuse ,  dans  les  cas 
oratoires,  comme  dans  Cicéron. 

Quant  au  système  de  sa  versification,  il  fut 
justement  le  même  que  celui  des  Grecs,  à  cela 
près,  que  le  génie  du  système  dorique  le  rendit 
plus  sévère. 

La  littérature  des  premiers  siècles  n'eut  guère 
que  les  vers  sybillins,  contenant  quelques  maxi- 
mes de  la  philosophie  naissante  que  représentaient 
les  Sybiltes  ;  des  vers  libres  qu'on  chantait  aux  no- 
ces, appelés  chansons  fescennines  ;  et  les  pièces 
appelées  Atellanes,  d'un  genre  spirituelet  décent. 

Ce  n'est  donc  que  la  littérature  du  second  siè- 
cle qui  doit  nous  occuper.  Nous  ferons  ce  que 
nous  avons  fait  pour  la  littérature  des  Grecs, 
nous  distinguerons  la  littérature  chronologique  et 
la  littérature  systématique. 

SECTION  I. 

An  littérature  avant  Auguste. 

du  monde 

3914.        Servius  donne  naissance  à  la  comédie. 
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Ernius  écrit  le  premier  poème  historique,  la 
Seconde  Guerre  Punique. 

Fabius  Pictor  ,  descendu  de  Fabius  qui  fut 
t  peintre,  compose  la  première  histoire  en  prose. 

Plaute,  poète  comique,  imite  Aristophane 

Lucrèce  :  Son  poème,  Nature  des  Choses. 

Caton  l'Ancien  repousse  d'abord ,  mais  tolère 
enfin  les  lettres  grecques,  après  l'ambassade  de 
Cratès  de  Mallos. 

Varron  est  l'époque  de  l'érudition  à  Rome. 

Térence  perfectionne  le  dialogue  comique. 

Lucilius  invente  la  satyre. 

Cicéron  est  à  la  fois  rhétoricien ,  orateur, 
moraliste  et  philosophe. 

César  et  Salluste  améliorent  l'histoire. 
littérature  du  siècle  d'Auguste. 

Virgile  est  le  plus  parfait  des  poètes  latins  : 
Ses  Eglogues  ,  ses  Géorgiques ,  son  Enéide. 

Ovide  :  Il  compose  ses  Fastes,  ses  Métamor- 
phoses, ses  Elégies,  son  Art  d'aimer. 

Horace,  lyrique  parfait  :  Odes,  Epodes, 
Satyres,  Epîtres,  Art  poétique. 
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Tibulle  et  Properce  excellent  dans  l'élégie. 

Catulle  se  dislingue  dans  le  genre  gracieux. 

Tite-Live  perfectionne  le  récit  historique. 

Qcinte-Curce  :  Sous  sa  plume  l'histoire  dégé- 
nère en  roman. 
littérature  «près  Se  siècle  d'Auguste. 

Sénèque  ,  philosophe  stoïcien  :  Ses  écrits  phi- 
losophiques ,  ses  épîtres ,  Tragédies  qu'on  lui 
prête. 

Lucain  :  Il  brille  dans  le  poème  historique ,  la 
Pharsale. 

Silius  Italicus,  autre  poète  historique  :  la 
deuxième  guerre  punique. 
79.  Pline  l'Ancien  :  Il  se  distingue  par  son  érudi- 

tion et  son  histoire  naturelle  qu'on  peut  regarder 
comme  l'encyclopédie  des  Romains. 

Quintilien  :  Il  est  orateur  et  rhétoricien  ;  ses 
institutions, 
loi,         Pline  le  Jeune  :  Genre  épistolaire  perfection- 
né ;  son  Panégyrique  de  Trajan  ;  Déclin  de  l'é- 
loquence. 
loi,         Juvénal  crée  la  satyre  mordante  et  sévère. 
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Tacite  rend  la  langue  concise  et  met  la  philo- 
de    sopbie  dans  l'histoire. 

Ausoxe  contribue  au  déclin  de  la  poésie  latine. 

Claudien  :  Le  déclin  de  la  poésie  latine  se  con- 
somme entre  ses  mains. 
3,  "  Cassiodore  et  Boèce:  Les  lettres  sont  commu- 
niquées aux  Barbares;  la  Consolation  philoso- 
phique du  dernier,  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de 
vers. 

Tous  ces  auteurs  composent  la  littérature  ro- 
maine proprement  dite,  dans  son  ordre  chrono- 
logique. La  même,  dans  son  ordre  systématique 
est  à  peu  près  l'égale  de  celle  des  Grecs. 

SECTION  IL 
Ouvrages  en  vers. 

Genre  Narratif. 
Apologue.  —  Phèdre,  Avienus. 
Épopée.  —Virgile,  Enéide. 
Bucoliques.  — Virgile  :  Églogues. 

Genre  Lyrique. 
Ode.  — Horace  :  Tous  les  genres  d'odes. 
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Elégie.  —  Ovide,  Tibulle,  Properce. 

Genre  Dictatique. 
Arts.  —  Virgile,  Géorgiques. 

Fahle  .—Ovide  :  Métamorphoses. 
Histoire.  —  Lucain  :  Pharsale. 

—  Silius,  Stace  et  Claudien. 
Philosophie.  — Lucrèce  :  Nature  des  choses. 

Genre  Dramatique. 
Tragédie.   — Sénèque,  auteur  présumé  in- 
connu. 
Comédie.  —  Plaute,  Terence. 

Genre  Fugitif. 
Poésies  légères.  —  Catulle  :  Pièces  diverses  ; 
—  Martial  :  Epigrammes. 

Ouvrages  en  prose. 

Genre  Oratoire. 
Rhétorique.   —  Cicéron  :  OEuvres  diverses  ; 

—  Quintilien:  Institutions. 

Éloquence,  — Cicéron  :  Ses  trois  genres  d'o- 
raisons -, 

—  Pline  le  Jeune  :  Panégyrique 

de  Trajan. 
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Genre  Historique. 
Histoire.  —  Saluste,  César,  Tite-Live,  Ta«* 
cite. 

Genre  Epistolaire. 

Lettres,  èpîtres. — Cicéron,  Sénèque,  Pline 
le  Jeune. 

Genre  du  Roman* 

Roman  satyrique.  — Pétrone:  Satyre. 
Genre  Philosophique. 

Philosophie  platonique.  — Cicéron:  OEuvres 
diverses. 

Histoire  naturelle ,  Encyclopédie  du  temps.  — 
Pline,  Lucrèce. 

Morale,  Physique,  ^c,^  Sénèque  le  philo- 
sophe. 

SECTION  III. 

ïl  nous  reste  à  parler  de  la  littérature  greco- 
romaine  et  des  ouvrages  que  des  Grecs  compo- 
sèrent sous  la  domination  des  Romains.  Celle  no- 
menclature complétera  le  tableau  de  lalitlérature 
romaine, 

& 
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du  monde 

:î886.        Polybe  :  Son  histoire  militaire  est  estimée. 

An  de 

"s*?*  Epictète  :  Il  donne  un  manuel  de  philosophie 
en  maximes. 

100.  Plutarque  :  Sa  comparaison  des  grands-hom- 
mes grecs  et  romains  ;  ses  œuvres  morales  ;  la 
première  biographie. 

Dion  :  À  lui  commence  la  décadence  de  l'his- 
toire. 
138.         Galien  :  Il  réduit  la  médecine  en  système. 

Diogène  de  Laerce  :  Il  écrit  sur  la  vie,  les  ou- 
vrages elles  opinions  des^philosophes. 
116.         Athénée  :  Il  met  l'histoire  en  conversation  dans 
ses  Dypnosophistes. 

Lucien  :  Il  présente  la  vérité  sous  une  forme 
originale  et  piquante,  dans  ses  dialogues  des 
morts. 
253.         Longin  ,  maître  et  ministre  de  Zénobie ,  reine 
de  Palmyre  :  son  traité  du  sublime ,  monument 
de  critique  grecque. 

Jpstinien  et  Tribonien  :  Perfectionnement  de 
la  jurisprudence  romaine. 
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PuoTius,  premier  modèle  d'analyse  critique  : 
Jl  prépare  la  voie  aux  journaux. 

Suidas  :  Il  rédige  le  premier  dictionnaire  his- 
torique. 

SECTION  IV. 

Ouvrages  en  prose. 

Histoire. 

Polybe  :  Histoire  greco-romaine. 

Plutarqde  :  Biographies  grecque  et  romaine 
comparées;  OEuvres  morales. 

Diogène  de  Laerce  :  Biographie  critique. 

Dion:  Déclin  de  l'histoire. 

Athénée  :  Histoire  en  dialogues. 
Philosophie. 

Lucien  :  Critique  morale  dans  ses  dialogues  des 
morts,  imités  parFontenelle. 

Epictète  :  Philosophie  en  maximes. 

Plutarque  :  OEuvres  morales. 

Galien  :  Médecine  raisonnée. 
Critique. 

Longin,  maître  et  'minisire de  Zénobie,  à  Pal- 
myre. 


Jurisprudence. 
Jctstinien  et  Tbibohien  :    Jurisprudence  ro- 
maine perfectionnée. 

Belles-Lettres. 

Photics,  patriarche  de Constantinople:  Ana- 
lyse d'auteurs  et  première  ébauchedes  journaux. 

SriDAs:  Première  ébauche  de  l'histoire  en 
dictionnaires. 

SECTION  V. 
Littérature  romaine  barbare. 

La  littérature  romaine  ne  tarda  pas  à  dégéné- 
rer, quand  lesBaibares  se  furent  répandus  dans 
l'Europe. 

On  peut  regarder  Forlunat  comme  le  der- 
nier écrivain  delà  langue  latine;  il  était  prêtre 
et  môme  évêque  de  Poitiers.  Il  avait  moins  de 
goût  que  de  zèle.  Il  nous  reste  de  Fortunat  un 
poème  en  quatre  livres,  sur  les  miracles  de  Saint 
Martin. 

Le  plain-chant  et  la  rime  défigurèrent  la  ver- 
sification. 
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La  manie  des  rimes  s'introduisit  dans  la  ver- 
sification latine,  comme  le  montrent  les  proses 
et  les  autres  ouvrages  du  temps. 

L'on  ne  vit  plus  que  des  productions  hérissées 
de  difficultés  puériles. 

De  ce  genre  furent  un  poème  tout  en  dactyles, 
excepté  le  sixième  pied,  sur  le  Mépris  des  plaisirs 
du  monde; 

Un  autre  poème  dont  les  mots  commencent 
tous  parC,  sur  Charle-le-Chauve. 

Un  autre  poème  encore  :  tous  les  mots  com- 
mencent par  P,  dont  ce  vers, 

Plaudite  pofcelli  porcorumpigra  propago 
Progreditur,  etc. 

peut  donner  l'idée  et  dont  il  est  le  début. 

Vers  le  môme  temps,  le  bénédictin  Léoninus 
inventa  les  vers  appelés  Léonins,  réunissant  le 
double  mérite  de  la  mesure  ancienne  et  de  la 
rime,  alors  à  la  mode. 

Envain  la  théologie  conserva  la  langue  latine 
dans  les  écoles,  les  siècles  qui  suivirent  ne  fu- 
rent en  littérature  que  de  longs  siècles  de  mau- 
vais goût. 
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CHAPITRE  V. 

IiittératBfipe  eSaréàieime. 

La  religion  chélienne  s'étant  répandue  en 
Orient  et  dans  l'Occident,  eut  besoin  de  faire  con- 
naître ses  dogmes  et  de  répondre  à  ses  ennemis  : 
elle  eut  donc  naturellement  sa  littérature. 

C'était  en  Orient  que  cette  littérature  devait 
d'abord  naître;  et  comme  Alexandrie  était 
alors  le  centre  reconnu  des  lumières ,  ce  fut 
dans  Alexandrie  qu'elle  naquit  en  effet. 

Rien  n'était  plus  simple  que  les  premiers  temps. 
Chaque  évéque, avant  la  célébration  des  mystères, 
lisait  d'abord  l'évangile  du  jour  et  faisait  en- 
suite une  homélie  toujours  appropriée  aux  be- 
soins de  son  auditoire. 

SECTION  I. 

La  religion  venant  à  s'étendre,  des  philoso- 
phes l'adoptèrent,  mais  d'autres  philosophes  la 
combattirent.  Il  fallut  donc  alors  la  défendre, 
et  la  polémique  devint  nécessaire.  D'ailleurs  le 
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relâchement  né  du  mtSange  des  opinions  cl  des 
hommes,  commençant  à  s'introduire,  on  tacha 
de  ramener  les  idées  et  les  mœurs  aux  habitudes 
anciennes ,  et  ce  fut  ce  que  les  lettres  religieuses 
eurent  pour  but. 

Saint  Marc  fut,  dit-on,  le  fondateur  de  l'école 
d'Alexandrie,  mais  tenue  et  perfectionnée  par 
Saint  Clément. 

Elle  fut  confiée  ensuite  au  célèbre  Origène. 
Celui-ci  se  chargea  de  l'instruction  des  catéchu- 
mènes, composa  des  explications  et  des  commen- 
taires sur  l'écriture,  et  recueillit  les  bibles  tra- 
duites en  diverses  langues,  pour  les  mettre  à  la 
fois  sous  les  yeux  des  Chrétiens 

Les  persécutions  qui  survinrent,  inspirèrent  ses 
deux  apologies  à  Saint  Justin,  tout  à  la  fois  phi- 
losophe chrétien  et  martyr.  Elles  sont  écrites  avec 
une  admirable  candeur.  On  y  trouve  une  opinion 
singulière,  mais  qu'on  a  condamnée  depuis  :  c'est 
que  tous  les  honnêtes  gens  sont  Chrétiens.  Celte 
même  doctrine  a  été  consignée  depuis,  par  Mar- 
rnontel,  dans  son  Bélisaire. 


Le  relâchement  qui  commençait  à  s'introdui- 
re, excita  le  zèle  des  Chefs  de  l'église,  eonnus 
sous  le  nom  de  Pères ,  parce  qu'ils  furent  re- 
commandantes par  trois  choses  :  l'étendue  de 
leur  science ,  la  pureté  de  leur  doctrine  et  l'in- 
tégrité de  leurs  mœurs,  trois  conditions  néces- 
saires pour  qu'ils  obtinssent  le  nom  de  Pères. 

Ils  s'étendent  du  premier  au  sixième  siècle. 
Les  autres  défenseurs  de  la  doctrine  et  de  la 
morale  chrétienne  reçoivent,  dans  l'église,  la 
simple  dénomination  de  Docteurs. 

Les  Pères  de  l'église  sont  Grecs  ou  Latins. 
^  de         On  met  au  nombre  des  Pères  grecs  : 

J.-C. 

370.  Saint  Basile  qui  donne  les  premières  idées 
monastiques  dans  sa  maison  ,  outre  qu'il  fut  un 
modèle  d'éloquence; 

373.  Saint  Athanase,  défenseur  infatigable  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  -, 

„0m  Saint  Cyrille  ,  défenseur  non  moins  intrépide 

OOt). 

de  l'incarnation  ; 
393  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  l'éloquence 

religieuse  n'est  pas   moins  célèbre; 
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El  Saint-Jean  Chrisostôme  [qui  brilla  sur  le 
siège  de  Constantînople,  comme  la  lumière  de 
l'Orient. 

Tous  ces  orateurs  écrivirent  en  Grec,  main- 
tinrent la  langue  qui  tendait  à  décliner,  et  joi- 
gnirent à  l'élégance  du  style,  la  force  et  le  goût, 
quoiqu'au  dessous  d'Isocrate  et  de  Démosthènes, 

Outre  Tertullien  qui  fut  un  apologiste  de  la 
religion .  les  Pères  latins  sont  au  nombre  de 
quatre  ; 

Saint  Grégoire-le-Grand,  Pape,  promoteur 
exclusif  des  lettres  chrétiennes; 

Saint  Ambroise  [dont  l'éloquence  convertit 
Saint  Augustin  au  christianisme  ; 

Saint  Jérôme,  connu  par  sa  retraite  dans  la 
Judée  et  par  sa  traduction  de  l'écriture  appelée 
Vulgate,  la  seule  qui ,  dans  les  discussions  polé- 
miques, soit  admise  comme  faisant  foi; 
Saint  Augustin,  le  plus  cité  des  Pères  latins, 
également  supérieur  dans  la  polémique ,  dans 
l'ascétisme ,  dans  le  commentaire  religieux  et 
dans  l'éloquence  chrétienne.  Son  plus  bel  ouvrage 
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est  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  dans  lequel  il 
prouve  que  si  f  empire  romain  succombe  sous 
les  Barbares ,  ce  n'est  pas  parce  que  les  Dieu* 
poursuivent  le  christianisme,  mais  parce  que  le 
paganisme  a  des  sources  innombrables  de  dis- 
solution. 

A  coté  de  ces  hommes  illustres,  on  peut  pla- 
cer Saint  Bernard,  dont  le  zèle  provoqua  la  se- 
conde croisade,  et  qui  fut,  dans  son  siècle,  la 
lumière  et  le  flambeau  de  l'Occident.  Il  avait 
étudié  les  auteurs  latins,  et  les  savans  rappellent 
le  dernier  des  Pères. 

SECTION  II. 

Après  l'invasion  des  Barbares,  la  littérature 
entière  fut  réduite  à  la  scholaslique,  jargon  défi- 
guré de  la  logique  d'Aristote  et  dont  on  fil  l'ap- 
plication à  la  métaphysique,  à  la  physique,  à  la 
religion,  à  la  médecine. 

On  peut  en  prendre  une  idée  dans  la  Somme 
de  Saint  Thomas,  la  vraie  encyclopédie  du  siè- 
ele. 
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Le  seul  homme  de  lettres  que  cette  époque 
présente >  est  l'illustre  et  malheureux  Abeillard, 
duquel  on  ne  peut  séparer  sa  spirituelle  et  non 
moins  malheureuse  compagne  Héloïse. 

Quoique  son  épouse,  elle  ne  prit  jamais  m 
litre,  désireuse  c!e  montrer  au  monde  un  atta- 
chement désintéressé. 

Toutefois  cet  âge  ne  manque  pas  d'un  certain 
nombre  d'auteurs  écrivant  dans  un  Latin  bar- 
bare et  qui  dégénérait  chaque  jour. 

De  ce  genre,  fut  Robert,  deuxième  roi  de 
France,  de  la  troisième  race,  qui,  pour  avoir 
épousé  Berlhe,  sa  cousine,  fut  excommunié  par 
le  pape  Grégoire  V,  et  rendu  célèbre  par  celte 
excommunication. 

Tel  fut  Saint  Thomas  qui  composa  l'office  que 
l'église  chante  dans  f  octave  de  la  Fêle  Dieu. 

Tel  fut  Théodulphe ,  évêque  d'Orléans ,  qui , 
mis  en  prison  et  déposé  pour  cause  politique,  et 
puis  renfermé  dans  un  monastère  d'Angers , 
composa  l'hymne  gloria  laus ,  qu'on  chante 
encore  à  la  procession  des  Rameaux. 
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Tels  furent  beaucoup  d'autres  écrivains  dont 
on  a  presque  perdu  la  mémoire. 

En  généra],  dans  les  productions  de  ce  siècle. 
les  hymnes,  les  proses  et  les  autres  compositions 
de  ce  genre ,  portent  toutes  l'empreinte  des  im- 
perfections de  la  langue',  des  antithèses  rimées 
et  du  mauvais  goût  de  l'époque ,  malgré  le  ta- 
lent qui  s'y  montre  souvent  quant  au  fond. 

SECTION  III. 

La  renaissance  des  lettres  mit  un  terme  à  ces 
puériles  affectations.  On  relut  les  auteurs  de  la 
bonne  latinité,  et  Ton  fit  une  réforme  heureuse 
dans  la  littérature  ecclésiastique. 

ï.es  moines,  dans  leur  pieux  zèle  et  les  longs 
loisirs  de  leurs  solitudes,  s'étaient  occupés  à 
rédiger  des  légendes  merveilleuses  qu'ils  avaient 
mêlées  à  la  vie  des  Saints;  c'étaient  des  Romans 
véritables,  entrepris  pour  f édification  des  fidèle.* 
et  pour  l'instruction  du  public,  et  dans  lesquels  de 
vraies  platitudes  étaient  insérées  dans  les  offices 
selon  l'usage  romain;  toutes  choses  que  le  temps 
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avait  consacrées,  malgré  les  censures  de  Baillet, 
qu'on  appelait  le  dénicheur  des  Saints,  et  qui 
faisaient  rire  les  philosophes  en  portant  atteinte 
à  la  religion. 

L'archevêque  de  Paris ,  Ycnlimille,  entreprit 
de  réformer  ces  abus.  Un  nouveau  bréviaire, 
composé  par  son  ordre  (1730),  épura  les  légen- 
des, n'employa  que  des  passages  de  l'écriture , 
rendit  le  bréviaire  une  bibliothèque  instructive 
pour  les  ecclésiastiques,  et  supprimant  les  hym- 
nes vieillies,  adopta  les  compositions  plus  élé- 
gantes récemment  empruntées  de  Coffin  et  de 
Sanleuil. 

Plusieurs  diocèses  de  France  ont  adopté  la 
réforme  de  Paris. 

D'autres  suivent  encore  les  usages  de  Rome. 

M.  de  Chateaubriand  les  approuve.  11  pré- 
tend que  le  christianisme  s'étant  établi  dans  les 
Gaules ,  avec  les  nations  gothiques  ,  tout  s'y 
doit  montrer  gothique  pour  être  d'accord  :  les 
églises ,  leur  architecture ,  leurs  vitraux  coloriés, 
leur  chant  et  leurs  vieilles  hymnes  composées  a 
la  même  époque. 
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CHAPITRE  VI. 

Littérature  «les  Arabes. 

La  littérature  des  Arabes  nous  intéresse  par  les 
rapports  qu'elle  eut  avec  la  nôtre. 

Enfans  d'Ismael ,  parconséquent  d'Abraham , 
ils  professèrent  la  croyance  antique  et  simple  des 
patriarches. 

Long-temps  ils  vécurent  divisés  en  peuplades, 
dans  la  vaste  étendue  de  leurs  solitudes,  ne 
jouant  aucun  rôle  politique  jusqu'à  leur  législa- 
teur Mahomet. 

Cet  homme  étrange,  à  la  fois  guerrier,  légis- 
lateur et  prophète,  les  rendit  célèbres  en  leur 
donnant  le  Coran. 

Le  Coran  est  un  mélange  d'idées  mosaïques  et 
chrétiennes,  empruntées  des  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  des  Juifs  et  des  moines  chrétiens. 

Il  le  donna  j)ar  feuilles  appropriées  aux  cir- 
constances, supposant  qu'il  lui  venait  à  mesure 
du  ciel. 
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C'est  un  code  à  la  fois  politique,  diététique, 
religieux  et  civil.  Les  idées  en  sont  décousues 
comme  les  occasions  différentes  qui  leur  donnè- 
rent naissance.  Le  style  en  est  tout-à-fait  orien- 
tal :  les  chapitres  y  furent  mis  en  ordre  par  son 
parent  et  disciple  Abubekre. 

Le  Coran  fut  la  seule  littérature  arabe  sous  les 
descendans  de  Mahomet  et  sous  la  dynastie  des 
Ommiades.  Elle  fut  même  tellement  exclusive , 
que  les  Ommiades  ayant  pris  Alexandrie  où  se 
trouvait  rassemblée  une  immense  et  précieuse 
bibliothèque,  Omar,  sur  la  belle  idée  que  tout 
ce  qui  n'était  pas  le  Coran  devenait  inutile,  la 
lit  vendre  par  un  de  ses  capitaines,  afin  de  chauf- 
fer les  bains  publics. 

Mais  celte  barbarie  ne  dura  point.  Sous  les 
Abassydes,  les  Arabes  devinrent  polis,  et  ce 
furent  leurs  conquêtes  qui  les  conduisirent  à  la 
politesse. 

Fatigués  de  vaincre ,  ils  adoptèrent  les  idées 
de  commerce ,  et  ces  idées  leur  inspirèrent  né- 
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cessairementl'estimepour  leslellres.  les  sciences 
et  les  arls. 

Les  conquêtes  avaient  rapproché  les  Arabes 
Je  l'empire  Fgrcc.  Dans  une  trêve  ou  d  ans  une 
paix  ,  Aaroun  exigea  de  Miehel-le-Bègue  qu'il 
iit  transcrire,  pour  les  lui  donner,  les  meilleurs 
ouvrages  de  la  littérature  grecque.  L'empereur, 
ayant  égard  à  celte  demande,  fit  connaître  aux 
Arabes  les  meilleurs  poètes,  les  meilleurs  philo- 
sophes, les  meilleurs  écrivains  en  histoire  et  les 
principaux  ouvrages  de  Galien. 

Sur  ces  modèles,  les  Arabes  devinrent  littéra- 
teurs à  leur  tour.  Alors,  sans  doute,  ils  inventè- 
rent ou  mieux  adoptèrent  la  rime  qu'ils  appro- 
prièrent à  leurs  chansons.  Ils  étudièrent  Aris- 
tote,  sur  les  commentaires  dAvicène  etd'Aver- 
rhoës.  Ils  éclairèrent  leur  médecine  par  les 
maximes  cfHipocrale  et  de  Galien.  L'astronomie 
ainsi  que  la  géographie,  nécessaires  à  leurs  na- 
vigations, reposèrent  sur  les  données  de  Pto~ 
lomée. 

Les  autres  peuples  étant  tombés  ou  barbares, 
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les  Arabes  n'écrivirent  l'histoire  que  de  leur  na- 
tion alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Quant  à  l'éloquence,  le  pouvoir  absolu  des 
Kalifes  la  rendant  inutile,  elle  ne  produisit  point 
d'orateurs  chez  les  Arabes.  Toutefois  ils  se  distin- 
guèrent par  la  culture  des  arts,  témoin  ce  qu'ils 
envoyèrent  en  Occident ,  je  veux  dire  de  brillans 
tissus,  le  premier  orgue  et  la  première  horloge 
sonante,  ainsi  que  l'architecture  arabesque.  L'ar- 
rivée des  Turcs  établit  la  barbarie  en  Orient  et 
jusque  dans  Constantinople.  Y  durera-t-elle 
encore  long-temps? 


CHAPITRE  VIL 

Littérature  des  Occitains. 

Lorsque  Charlemagne  eut  renouvelé  l'empire, 
fatigué  de  conquêtes,  il  voulut  le  faire  fleurir,  et, 
pour  cet  effet,  il  accrédita  sa  langue  ludesque. 
Mais  cette  langue,  informe  jargon  d'Allemagne, 
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fut  unanimement  repoussée  par  les  gosiers  euro- 
péens du  midi. 

Vers  la  même  époque,  la  langue  ronxane 
s'était  déjà  formée  des  débris  du  Latin  ;  et  c  est 
dans  cette  langue  que  les  Occilains  écrivirent . 

Cette  langue  est  encore  parlée  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées. 

Elle  est  la  mère  de  la  langue  italienne,  de  la 
langue  espagnole,  de  la  langue  portugaise  et  de 
lajlangue  française. 

Non  moins  riche,  mais  plus  parfaite  dans  son 
système  que  cette  dernière,  il  ne  lui  manqua, 
pour  faire  fortune,  que  d'être  la  langue  de  la 
capitale  de  l'empire  français. 

Ce  fut  dans  le  douzième  siècle  que  naquit  la 
littérature  des  Occitains.  La  langue  occitaine 
fut, "durant  deux  ou  trois  siècles,  la  langue  des 
hommes  de  lettres,  de  l'histoire,  de  la  poésie  et 
des  actes  publics.  A  cette  époque,  la  langue 
française,  appelée  langue  d'Ouil,  existant  â 
peine,  était  pauvre  et  barbare. 

Les  littérateurs  occitains  furent  les  élèves  des 
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Arabes  qui  leur  communiquèrent  la  rime,  leur 
galanterie  chevaleresque,  elle  goût  poétique, 
inhérent  à  leurs  mœurs. 

Leur  siècle  leur  donna  le  nom  de  Trouba- 
dours: ce  mot  dérive  de  la  langue  occilaine, 
Trouba  qui  veut  dire  Trouver  parce  que,  étran- 
gers aux  modèles  anciens,  ils  inventèrent  le 
fond  et  la  forme  de  leurs  ouvrages.  C'est  de  là 
que  leurs  imitateurs  en  Français  furent ,  dans  la 
suite ,  appelés  TYouvaïres ,  mot  encore  occi- 
tain  ,  dont  on  fit  Trouvères. 

Les  Troubadours  composèrent  différentes  sor- 
tes d'ouvrages  qui  n'avaient  aucune  ressem- 
blance avec  ceux  des  Anciens  : 

C'étaient  des  Romances,  sorte  de  chansons  sur 
des  sujets  tristes  ; 

Des  Chansons,  petites  poésies  chantées  sur  des 
sujets  variés  ; 

Des  Tensons,  sorte  de  dialogues,  tanlôl  graves, 
tantôt  plaisans: 

Des  Pastourelles ,  différant  des  Idylles  en  ce 
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qu'on  y  faisait  jouer  des  paysans  et  des  paysan- 
nes; 

Des  Sirvenles,  poèmes  satyriques,  quelque- 
fois moraux  ; 

Enfin  des  Fables ,  Fabels  ,  contes  en  récits 
ou  romans 7  pour  l'ordinaire,  composés  en 
prose. 

Leurs  productions  étaient  débitées  dans  les 
châteaux,  devant  les  cluUelaines  et  les  châtelains 
qui  montraient  du  goût  pour  ce  genre  d'ouvra- 
ges. Ils  en  recevaient  des  récompenses  galantes, 
suivant  et  le  talent  des  poètes  et  la  générosité 
des  seigneurs. 

Des  jongleurs  et  des  ménestrels  les  suivaient. 
Les  jongleurs  jouaient  les  pièces  d'un  genre  dra- 
matique, et  les  ménestrels  accompagnaient  leurs 
chansons  sur  la  harpe  et  sur  la  guitare. 

C'est  ainsi  que  le  goût  des  lettres  adoucissait 
ou  lâchait  d'adoucir  ces  siècles  barbares. 

Les  princes  devenaient  Troubadours  eux-mê- 
mes, et  les  dames  obtenaient  une  sorte  d'empire 
dans  leurs  cours  galantes,  appelées  Plaids  ou 
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délicates  d'un  genre  subtil;  on  y  recevait  les 
plaintes  contre  les  chevaliers  déloyaux;  on  les 
jugeait  et  Ton  faisait  exécuter  les  sentences.  Ce 
génie  s'étendit  sur  tout  le  midi  de  la  France  et 
se  communiquait  à  toutes  les  contrées  voisines  : 
c'était  un  effort  vers  le  retour  des  lumières,  dont 
les  tètes  raisonnables  sentaient  partout  le  be- 
soin. Ce  fut  du  douzième  au  quatorzième  siècle 
que  la  littérature  occitaine  fleurit. 

Vers  le  quatorzième  siècle,  sept  Troubadours, 
réunis  à  Joulouse,  proposèrent  pour  prix  aux 
poètes,  des  fleurs  d'or  et  d'argent:  ce  fut  l'origine 
des  Jeux  Floraux,  nés  d'abord  dans  un  jardin,  et 
qui ,  quelques  années  après ,  furent  renouvelés 
par  Clémence  Isaure.  Leur  art  reçut  le  nom  de 
(in">  Saver  ou  de  gai  savoir ,  de  gaie  science.  Ce 
rat,  dans  les  temps  modernes,  la  première  sorte 
d'académie  qui ,  sous  Louis  XIV,  devint  une 
académie  réelle,  comme  nous  l'entendons  main- 
tenant. Les  ouvrages  des  Troubadours  ont  été 
conservés    par   Jean    Noslrarîamus,    frère  de 
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Michel,  si  connu  par  ses  prédictions  traduites 
par  l'abbé  Millot  dans  son  histoire  des  Trouba- 
dours. Mais  les  mémoires  de  Nostradamus 
(  1575,  sont-ils  bien  authentiques? 


CHAPITRE  VIII. 

littérature  à  la  renaissance  des  Lettres. 

La  prise  de  Constantinople  fit  une  grande 
révolution  en  Europe.  Outre  les  théologiens , 
Constantinople  renfermait  un  grand  nombre  de 
savans  qui  cultivaient  les  restes  de  la  littérature 
profane.  Bannis  par  l'ignorance  et  la  barbarie 
turques,  ils  se  réfugièrent  en  Occident.  Ils  fu- 
rent accueillis  en  Italie  parle  pape  Jules  11  et 
1  illustre  famille  des  Médicis  ;  en  France ,  par  la 
bienveillance  de  François  Ier,  ce  qui  lui  fit  join- 
dre, au  litre  de  chevalier,  celui  de  père  et  de  res- 
taurateur des  lettres. 
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Les  Orientaux  firent  connaître  les  anciens  mo- 
dèles. Us  redigèrent  les  premières  grammaires 
grecques  et  latines,  que  les  Grecs  et  les  Latins 
n'avaient  point  connues,  et  donnèrent  fidée  des 
grammaires  modernes ,  souvent  maladroitement 
rapprochées  de  ces  deux  idiomes  anciens. 

SECTION  I. 

Sanclius  fut  le  premier  qui  soupçonna  les 
rapports  de  la  pensée  avec  le  discours.  Sa  gram- 
maire a  fait  naître  les  grammaires  générales, 
comme  on  les  appelle  aujourd'hui.  I\ous  en 
avons  d'excellentes ,  surtout  en  Français.  Les 
grammaires  particulières  ont  besoin  encore  d'être 
mieux  rédigées. 

Dès  qu'on  put  comprendre  les  anciens  chefs- 
d'œuvre,  on  trouva  dans  leur  lecture  des  diffi- 
cultés innombrables  ,  relatives  à  la  langue 
môme,  aux  usages,  aux  habitudes  des  dilï'érens 
♦1ges,  à  la  religion,  aux  antiquités,  à  la  géo- 
graphie, etc.,  toutes  choses  qui,  pendant  des 
siècles,  avaient  subi  d'innombrables   change- 
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mens.  Il  fut  donc  nécessaire  de  commenter  les 
antiquités.  Les  hommes  de  lettres  se  distribuè- 
rent ce  grand  travail.  Ils  fouillèrent,  ils  compa- 
rèrent avec  une  patience  dont  on  ne  leur  tient 
pas  assez  décompte  aujourd'hui:  leurs  découvertes 
firent  naître  l'érudition  qui  fut  le  caractère  pré- 
dominant de  ce  siècle. 

A  mesure  qu'ils  réussissaient,  ils  voyaient  dis- 
paraître les  ténèbres  de  l'ignorance.  Ils  trouvè- 
rent une  différence  entre  les  jargons  ,  les  œu- 
vres de  la  barbarie  et  les  langues  anciennes  si 
pures  et  si  correctes  dans  les  beaux  siècles,  elles 
ouvrages  qu'elles  avaient  inspirés. 

Alors  vint  l'idée  raisonnable  qu'il  n'existait 
de  vraies  langues  que  les  langues  anciennes ,  et 
que  la  raison,  le  goût ]et  la  véritable  élégance, 
ne  pouvaient  revivre  qu'en  étudiant  les  An- 
ciens. 

L'éducation  de  la  jeunesse  reposa  là  dessus. 

Alors  aussi  se  formèrent  deux  opinions  ; 
certains  littérateurs  désespérèrent  de  perfection- 
ner leurs    langues   et  voulurent  qu'on  écrivît 
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dans  les  langues  anciennes  pour  Tes  rajeunir  ;  cer- 
tains autres,  plus  sages,  enseignèrent  qu'il  fal- 
lait ne  se  servir  de  la  littérature  ancienne  qm* 
pour  en  créer  une  dans  les  langues  tîe  chaque 
pays.  Us  firent  plus  ,  ils  donnèrent  d'atiîes  exem- 
ples qui  furent  suivis;  et  c'est  à  leurs- efforts  que 
sont  dues  toutes  les  littératures  modernes,  ta 
première  opinion  a  créé  la  latinité  moderne. 

On  a  beaucoup  dit  pour  et  contre  cette  lâli— 
nité  nouvelle;  quoiqu'il  en  soit,  il  e\iste  des 
ouvrages  remarquables  en  Latin  moderne.  ïî  est 
convenable  de  les  connaître  pour  ne  pas  de- 
meurer étranger  à  f  histoire  de  la  littéraire  et 
des  usages  littéraires  de  notre  pays. 

On  place  dans  celte  nomenclature  : 

Les  trois  livres  de  la  Poétique  de  Févéqoe 
d'Albe,  Vida; 

Les  Jardins  du  jésuite  Rapin  ; 

Les  Passions  et  la  Vénerie  du  P.  Brumsï  ; 

La  Sarcotce  de  Masenius  ; 

Les  Éclipses  du  P.  Boscowich- 

Et  TÉconomie  rustique  du  P,  Yaiùcre,!»- 

6 
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niée  d'une  réunion  de  poèmes  du  même  genre. 

J'omets  un  très  grand  nombre  d'autres 
poèmes,  recueillis  en  trois  volumes  sous  le 
nom  de  poèmes  didactiques  :  poemata  dhlasca- 
Hea. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  les  ouvrages 
sérieux  en  prose,  de  longue  haleine,  étaient 
rédigés  en  Latin  avant  que  la  langue  eût  atteint 
la  perfection  qu'elle  eut  depuis  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  IX. 

ILitfératïSE'e  «les  fiaaEieass. 

Voisins  des  Troubadours  et  des  Arabes,  les  Ita- 
liens se  distinguèrent,  des  premiers,  dans  les  let- 
tres3  et  montrèrent  une  louable  émulation. 

Partagés  en  diverses  souverainetés,  ils  eurent 
valant  de  centres  de  lumières  que  de  capitales. 
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fi*  parlèrent  la  môme  langue,  mais  celle  langue 
des  dialectes  dont  la  différence  fut  sensible, 
mais  peu  tranchée  à  cause  des  rapprochemens 
ues  pays. 

Celte  langue,  d'abord  grossière,  fut  une  fille 
de  la  langue  d'Oc.  Son  vocabulaire  est  lalin,  mais 
mêlé  de  quelques  mois  étrangers.  Celui  desarls 
a  passé  chez  tous  les  voisins.  Son  système  est  celui 
du  roman  et  des  autres  langues  méridionales. 
Ses  désinences  sont  généralement  douces  ,  ce 
qui  fait  qu'elle  est  plus  propre  aux  choses  déli- 
ou  tendres  qu'à  ce  qui  demande  une  grande 
énergie  dans  l'expression. 

Celle  langue  écrite  ou  parlée  par  des  hommes 
fle  génie,  landis  que  les  quatre  langues  méridio- 
nales étaient  des  jargons,  devint  et  mérita  de 
devenir  la  langue  dominante  de  l'Europe  lettrée. 

Mais  depuis,  la  langue  française  et  saiitléra- 
S  la  fois  variée  et  parfaite,  obtenant  la 
ie  de  préférence,  elle  a  du  perdre  de  son  as- 
cendant. 

On  peut  distinguer  trois  époques  danslalitlé- 
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rature  des  Italiens  :  la  littérature  italienne  , 
avant  que  la  prise  de  Constantinople  eût  lieu; 
la  littérature  italienne,  depuis  cet  é\ènement  gé- 
néral; et  la  même  littérature,  depuis  le  beausiècle 
de  la  littérature  française. 

SECTION  I. 

L'exemple  des  Arabes,  les  Croisades  et  le 
voisinage  des  Troubadours,  reveillèrent  naturel- 
lement une  nation  active,  spirituelle  et  sensible. 

Dante  et  Pétrarque  fouillèrent,  les  premiers, 
les  bibliothèques  abandonnées  ,  retrou\èrent 
Horace  etYirgile,  et  se  proposèrent  de  les  imiter. 

Dante,  dans  un  poème  intitulé  Comédie, 
poème  satyrique  et  bizarre,  renferma  ses  propres 
aventures  sous  le  triple  nom  de  l'Enfer,  du 
Purgatoire  et  du  Paradis. 

Pétrarque  ,  platoniquement  épris  de  sa  Laure, 
dans  les  vallons  de  Vaucluse,  transporta ,  dans  sa 
langue  naissante,  le  Sonnet  et  la  Chansonnette, 
deux  formes  empruntées  des  Troubadours;  non 
moins  admiré  que  le  Dante,  mais  plus  généra- 
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lement  répandu,  il  fit  dès  lors  prendre  a  f  idiome 
italien,  ce  caractère  flexible  et  mignard  que,  de 
nos  jours,  il  conserve  encore. 

SECTION  II. 

La  prise  de  Constanlinople  encouragea  [les 
talens  en  augmentant  les  lumières.  Alors  paru- 
rent les  autres  écrivains  dont  l'Italie  s'honore 
et  dont  voici  la  filiation  : 

Le  Trissin,  auteur  de  l'Italie  délivrée  des 
Golhs  ; 

Boyardo,  qui  fit  le  poème  chevaleresque  de 
Roland  amoureux  ; 

L'Arioste  qui  limita ,  mais  le  surpassa  dans 
son  poème  de  Roland  furieux  écrit  avec  une 
inimitable  folie  ; 

Le  Tasse,  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée, 
faite  sur  le  modèle  des  anciens  poèmes,  et  par 
conséquent  régulière  comme  eux. 

Ces  deux  ouvrages  partagèrent  et  partagent 
encore  les  Italiens  :   les  uns  préfèrent  l'Arioste 
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comme  plus  original;  les  autres  aiment  mieux  le 
Tasse  comme  plus  conforme  au  goût  et  comme 
le  meilleur  ouvrage  dans  la  langue  italienne. 

Le  Tasse  ,  outre  sa  Jérusalem  délivrée ,  avait 
composé  TAminlo ,  drame  pastoral  dont  les  an- 
ciens n'avaient  connu  ni  l'esprit  ni  la  forme. 

Du  même  genre,  furent  lePastor  Fido  de  Gua- 
rini;  et  plus  tard,  TAdone  du  Cavalier  Marin,  ou- 
vrages auxquels  on  reproche  d'avoir  hâté  la 
chute  du  goût  et  commencé  le  déclin  de  la  lan- 
gue italienne. 

SECTION  III. 

Les  Italiens  estiment  en  outre  Chabrera , 
comme  poêle  lyrique; 

ïassoni ,  dont  ils  ont  la  SachiaRapila; 

Fortiguerra,  fauteur  du  poème  chevaleresque 
de  Richarde  t; 

Gotdoni,  pcèle  comique;  et Massei,  pcè le  tra- 
gique, non  moins  estimé  ; 

Apostolo-Zeno  et  Métastase  ,  compositeurs 
d'opéras,  genre  inventé  par  Rinucini, 
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De  nos  jours ,  a  fait  l'honneur  de  la  tragédie, 
Alfieri,  dont  l'intrigue  va  toujours  au  but  :  la 
liberté  des  nations,  sans  jamais  se  distraire  par 
des  digressions  amoureuses. 

Tels  sont  les  auteurs  cités  dans  la  poésie. 

SECTION  IV. 

La  prose  n'offre  pas  moins  d'hommes  célèbres; 
dans  ce  nombre ,  on  compte  : 

Bocace,  dont  tout  le  monde  connaît  les  contes  ; 
imitateur  des  périodes  de  Gicéron ,  il  est  le  pre- 
mier écrivain  en  prose  de  la  langue  italienne  ; 

Pallavicini,  qui  fit  l'histoire  du  Concile  de 
Trente  contre  Fra-Paolo  ; 

Strada ,  qui  composa  celle  des  Pays-Bas  ; 

Bentivoglio ,  auteur  de  plusieurs  histoires  ou 
relations  ; 

Paul  Sarpi-Fra-Paolo  ,  religieux  Servile,  au- 
teur d'une  histoire  du  Concile  de  Trente  crue 
plus  fidèle  que  celle  de  Pallavicini  ; 

Nanni,  l'historien   slimô  de  Venise; 
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Giannone,  rédacteur  impartial  de  l'histoire  de 
Naples ,  persécuté  par  les  Papes  ; 

Les  deux  Guichardin,  François  et  Louis,  oncle 
et  neveu  ,  deux  historiens  de  ce  qui  s'est  passé  de 
remarquable  en  Italie  pendant  à  peu  près  deux 
siècles  ; 

Et  d'AvHa,  protégé  par  la  cour  de  France  , 
historien  des  guerres  civiles  de  ce  pays. 

On  place  à  côté  de  ces  historiens,  Galilée  et 
Toricelli ,  deux  auteurs  de  la  physique  d'expé- 
rience ;  Machiavel ,  si  généralement  connu  par 
ses  principes;  Beccaria,  célèbre  par  son  Traité 
des  délits  et  des  peines  ;Filangieri,  célèbre  rédac- 
teur d'un  système  entier  de  législation;  Aldro- 
vande,  rénovateur  de  l'histoire   naturelle. 

Quant  à  l'art  oratoire,  l'Italie  cite  Savonarolle, 
prédicateur  dominicain,  pendu  pour  avoir  dé- 
crié la  vie  d'Alexandre  VI ,  alors  Pape  ;  Ochin  , 
tour-à-lour  cordelier,  capucin,  pénitent  et 
luthérien  marié,  dont  on  a  des  sermons  en  quatre 
volumes. 

Mais ,  en  général ,  l'éloquence  ne  fut  jamais 


67 

brillante  dans  l'Italie.  On  en  cite  deux  causes  : 
l'aristocratie ,  toujours  soupçonneuse  et  le  goût 
dominant  pour  la  musique,  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  l'architecture,  quatre  arts  admirables  qui 
s'y  déployèrent  plus  librement.  Tous  les  auteurs 
que  nous  venons  de  citer ,  tiennent  a  l'ancienne 
langue  italienne.  On  reproche  aux  auteurs  plus 
modernes  de  donner  trop  dans  l'imitation  fran- 
çaise ,  de  quoi ,  du  reste ,  ils  semblent  se  cor- 
riger. 

CHAPITRE  X. 

Littérature  des  Espagnols. 

L'Espagne  fut  visitée  par  les  Phéniciens,  oc- 
cupée par  les  Carthaginois  el  civilisée  par  les 
Romains. 

Elle  parla  la  langue  latine  et  le  fit  avec  tant  de 
perfection,  qu'elle  donna  beaucoup  d'hommes  il- 
uslres  a  la  littérature  romaine. 

De  ce  nombre  furent  : 
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Martial ,  né  à  Calataïud ,  ancienne  Biblis  ; 
Prudence ,  né  à  Sarragosse;  Sénèque,  né  à  Cor- 
doue;  Quinlilien,  né  à  Calahorra  ,  Vieille  Cas- 
fillc. 

Les  Arabes  s'en  emparèrent  après  l'invasion 
des  Barbares.  Mais  différens  des  Arabes  de  l'A- 
sie, les  Maures  occupés  à  se  maintenir  en  Es- 
pagne, négligèrent  les  aris  de  l'esprit. 

À  f époque  de  cette  lutte  commença  la  langue 
espagnole  plus  identique  avec  le  Roman  que  ne 
l'est  la  langue  italienne.  A  quelques  mots  arabes 
près ,  c'est  le  môme  vocabulaire ,  les  mômes  mo- 
difications ,  la  môme  syntaxe  que  dans  la  langue 
occitainc.  Elle  est,  de  son  caractère,  noble,  so- 
nore el  majestueuse.  Elle  a  plusieurs  dialectes, 
comme  la  langue  occilaine,  mais  le  dialecte  lit- 
téraire est  le  Castillan . 

C'est  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ,  c'est-à-dire 
dei'époque  la  plus  brillante  de  l'Espagne,  que 
date  la  langue  castillane,  devenue  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'Espagnol. 

Il  y  eut  une  communication  naturelle  entre 
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l'Espagne  et  les  pays  de  la  langue  d'Oc.  Plu- 
sieurs Espagnols  furent  Troubadours,  de  manière 
qu'on  ne  peut  douter  que  les  lettres  occitaincs 
n'aient  dclairé  les  Goths  de  l'Espagne. 

La  littérature  espagnole  débuta  par  des  pièces 
de  théâtre,  mais  ces  pièces  durent  être  informes 
sous  le  triple  rapport  du  plan ,  de  la  langue  et 
du  goût. 

Les  poètes  dramatiques  de  l'Espagne  furent 
extrêmement  abondans  :  Lopez  de  Yega ,  par 
exemple,  composa  vingt-cinq  volumes,  con- 
tenant douze  pièces  chacun. 

Calderon,  autre  dramatique,  ne  fut  pas  moins 
productif,  ses  ouvrages  composant  jusqu'à  neuf 
volumes. 

Ces  pièces  espagnoles  inspirèrent  Sakespeare 
en  Angleterre,  elCorneille  en  France.  Sakespeare 
lui  dut  les  bizarreries  qu'on  reproche  à  son  gé- 
nie ;  et  Corneille  ,  en  puisant  à  la  môme  source, 
crut,  vu  les  préventions  générales ,  devoir  justi- 
fier ses  principes  sur  les  trois  unités,  d'action,  de 
temps  et  de  lieu. 
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À  côté  des  productions  théâtrales,  s'élevèrent 
des  productions  bucoliques  analogues  aux  mœurs 
espagnoles,  simples  et  naturellement  amies  des 
champs.  De  ce  genre  furent  la  Diane  de  Monle- 
raayor;  et  la  Galatée,  ouvrage  beaucoup  meil- 
leur et  f  un  des  titres  de  gloire  du  célèbre  Cer- 
vantes. 

Cervantes  qui  mourut  de  faim  malgré  son 
génie,  s'est  immortalisé  par  son  Don-Quichotte  , 
ouvrage  tout  à  fait  original.  11  fit  tomber  ,  par 
le  ridicule,  la  manie  des  idées  chevaleresques. 
Son  héros  est  un  mélange  admirable  d'une  folio 
amusante  et  d'une  profonde  raison. 

Dans  la  poésie  héroïque  se  fit  remarquer 
Alonzo  d'Ercilla.  L'auteur  avait  été  témoin  des 
faits  d'armes  et  de  la  résistance  des  Arauca- 
niens  contre  les  Espagnols;  il  chanta  cette  guerre 
dans  son  Araucana.  Son  style  ne  manque  ni  de 
noblesse  ni  d'élévation,  mais  en  y  désire  un  peu 
plus  d'invention.  Sa  marche  est  celle  non  d'un 
poème,  mais  d'une  histoire. 
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La  prose  cul  pareillement  ses  hommes  célè- 
bres. 

Dans  l'histoire,  brillèrent  Garcias-Lasso,  Pé- 
ruvien, qui  décrivit  sa  patrie  et  le  règne  inté- 
ressant des  Incas; 

Antonio  de  Solis  qui  fit  l'histoire  du  Mexique, 
et  dont  l'ouvrage  est  un  des  modèles  espagnols; 

EtMariana,  de  qui  nous  avons  une  histoire 
générale  d'Espagne  en  Latin,  traduite  par  lui- 
même  en  Espagnol.  On  lui  reproche  peu  de  phi- 
losophie, des  préjugés  et  des  incorrections  contre 
les  faits  chronologiques  et  la  géographie. 

Dans  le  genre  plaisant  et  critique,  on  peut 
citer  les  divers  ouvrages  de  Quévedo,  mais  prin- 
cipalement ses  Visions  où  règne  une  satyre  éga- 
lement ingénieuse  et  légère. 

L'Espagne  a  toujours  été  fort  religieuse.  Plu- 
sieurs ouvrages  dans  le  genre  ascétique  sont  mis 
au  nombre  des  meilleurs  écrits  de  la  langue  : 
tels  sont  les  ouvrages  de  Sainte-Thérèse;  et 
Louis  de  Grenade  dans  son  Guide  des  Pécheurs. 

L'Espagne,  comme  les  autres  contrées  Eu- 
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ropéennes,  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  a  pris 
pour  modèle  les  ouvrages  français.  Dans  ce 
genre  est  écrit  TEusèbeou  fEusebio,  roman 
philosophique  d'éducation  dont  l'idée  est  prise 
de  Jean-Jacques,  dans  son  Emile. 

CHAPITRE  XL 

Littérature  tîes  Portugais. 

Les  Portugais,  dans  le  monde  littéraire,  n'ont 
eu  qu'un  moment  de  gloire,  et  cette  gloire  ne 
remonte  qu'au*  découvertes  deYasco  de  Gama. 

Ces  découvertes  enflammèrent  tous  les  es- 
prits. Pour  la  première  fois,  la  langue  eut  des 
écrivains  et  se  fit  remarquer  comme  littéraire, 
en  Europe. 

Cette  langue  est  un  dialecte  de  la  langue  es- 
pagnole, et  parconséquent  une  fiile  de  l'idiome 
occitain':  c'est  le  même  génie  et  le  même  esprit. 
Mais  le  peu  de  durée  de  son  éclat,  fit  qu'elle  ne 
fut  qu'un  moment  répandue  chez  les  nations, 
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comme  le  furent  la  langue  italienne  et  la  langue 
espagnole. 

Dans  les  jours  trop  rapides  de  sa  gloire,  bril- 
lèrent: 

Frereiras-Andrade,  pcète  à  la  fois  lyrique 
et  tragique; 

Diego  Bernardès,  poète  bucolique  ; 

El  Camoens,  le  chef  varié  de  la  poésie  por- 
tugaise, qui,  sous  le  titre  de  Lusiade,  chanta  le 
courage,  les  entreprises  et  les  découvertes  de 
Vasco  de  Gama. 

Plusieurs  hommes  puissans  de  l'Espagne  fa- 
vorisèrent cet  enthousiasme,  et  vécurent  familiè- 
rement avec  les  hommes  de  génie. 

Mais  la  malheureuse  entreprise  de  don  Sé- 
bastien, sur  l'Afrique,  porta  la  première  atteinte 
à  l'émulation. 

Survint  l'envahissement  du  Portugal,  par  l'Es- 
pagne, sous  Philippe  II.  Le  despotisme  anéantit 
toute  émulation,  et  la  défense  absoluse  d'écrire 
acheva  la  chute  des  lettres. 

En  vain  la  révolution  des  Bragance  délivra 
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le  Portugal  de  l'Espagne  ;  la  littérature  ne  s'est 
plus  relevée  depuis  cette  époque,  et  les  circons- 
tances actuelles  n'ont  rien  de  favorable  à  son 
avenir. 

CHAPITRE  XII. 

Littérature  îles  Septentrionaux. 

On  ignore  la  véritable  origine  de  la  littérature 
des  Septentrionaux.  Il  parait  qu'elle  était  due 
aux  Druides  et  qu'elle  s'était  répandue  ^dans 
tout  le  Nord.  La  Grande-Bretagne,  la  Germanie 
et  la  Gaule  eurent  leurs^  Druides,  tout  à  la  fois 
prêtres,  médecins,  instituteurs  de  la  jeunesse  et 
poètes. 

Les  poésies  de  ces  poètes  étaient  toutes  guer- 
rières, exaltaient  les  béros,  et  blâmaient  les 
làcbes.  Les  productions  d'un  caractère  sauvage 
s'appelaient  Bardils.  On  appelait.  Bardes  les 
poètes  qui  les  composaient.  La  jeunesse  les  ap- 
prenait de  mémoire  au  milieu  des  forêts.  C'était 
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aux  environs  de  Charles  que  les  Druides  avaient 
leur  chef  lieu,  d'où  leur  doctrine  était  commu- 
niquée aux  autres  contrées. 

Une  littérature  nouvelle  s'introduisit  dans  le 
Nord,  après  quelques  siècles.  Toute  différente  de 
la  première,  elle  mérite  d'être  signalée  ù  part. 
Elle  date  du  troisième  siècle,  c'est-à-dire  du 
siècle  d'Odin. 

SECTION  I. 

A  cette  époque,  Odin,  personnage  allégo- 
rique ou  réel,  établit  dans  le  Nord  une  langue, 
une  mythologie,  une  religion,  une  littérature 
orale,  et  postérieurement  une  écriture  jus- 
qu'alors inconnue. 

Cette  langue,  dit  l'histoire,  fut  rude,  informe, 
mais  poétique. 

La  religion  ou  mythologie  fut  toute  relative 
à  la  guerre.  Odin  distribuait  les  peines  et  les 
récompenses.  Les  lâches  étaient  punis  dans  des 
lacs  éternels  de  glace.  Les  braves,  admis  dans 
le  palais  d'Odin,  appelé  Yallalla,  dans  l'histoire, 
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passaient  des  revues,  se  livraient  des  batailles 
simulées,  et  buvaient  à  table  de  la  bière  céleste, 
dans  les  crânes  de  leurs  ennemis.  Les  âmes  heu- 
reuses, tantôt  erraient  promenées  sur  les 
nuages,  tantôt  couraient  légèrement  sur  les 
bruyères,  avec  les  vents. 

Odin  était  le  dieu  suprême,  ou  plutôt  le  so- 
leil ;  il  avait  pour  femme  Frigga,  c'est-à-dire 
la  Lune  ou  la  Nature,  appelée  la  Vénus  du  Nord. 
Le  mauvais  génie  que  la  philosophie  retrouve 
chez  tous  les  peuples  grossiers,  était  désigné  par 
le  loup  Fenris,  le  Chib  des  Indiens,  et  le  Titan 
de  la  Grèce. 

SECTION  IL 

Comme  chez  les  Druides,  les  institutions  fu- 
rent d'abord  orales,  mais  elles  finirent  par  être 
écrites  pour  que,  devenues  fixes,  elles  n'eus- 
sent plus  rien  de  fugitif. 

L'écriture  fut  d'abord  propre  et  particulière 
à  chacun  ,  mais  le  besoin  de  s'entendre  l'amé- 
liora, et  l'on  eut  une  écriture  à  peu  près  natio- 
nale. 
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Si  Ton  en  juge  par  les  traces  qui  nous  en  res- 
tent sur  les  rochers  de  la  Scandinavie,  les  carac~ 
tères  en  étaient  droits,  rudes,  sans  liaisons  et 
surtout  sans  courbures,  comme  l'écriture  sama- 
ritaine, la  première  écriture  adoptée  par  les 
Hébreux. 

On  donne  le  nom  de  Rhunes  à  ces  caractères 
écrits. 

Leur  propriété  de  peindre  la  pensée  parut 
quelque  chose  de  merveilleux  ;  d'où  les  Rhunes 
passèrent  pour  avoir  une  influence  magique. 

Toutes  ces  choses  durèrent  jusqu'à  rétablis- 
sement du  Christianisme,  mais,  pour  ne  pas 
laisser  perdre  les  habitudes  anciennes,  on  les 
consigna  dans  une  sorte  de  poétique  à  laquelle 
on  donna  le  nom  d'Edda. 

SECTION  III. 

L'Edda  contient  deux  parties  distinctes  :  la 
mythologie  des  Scandinaves,  comme  la  mytho- 
logie chez  nous;  et  laScalda,  collection  de  tours 
et  de  locutions  à  l'usage  poétique  des  Scaldes. 
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Les  Scaldes étaient  les  poètes  des  Scandinaves. 

Il  fut  fait  de  TEdda  deux  traductions  remar- 
quables, Tune  par  Semund ,  au  xi8  siècle;  et 
l'autre,  au  xme  siècle,  par  Strudleson.  Le  génie 
Scandinave  se  répandit  en  Islande  ,  en  Ecosse  et 
dans  tous  les  pays  du  Nord.  On  peut  s'en  donner 
une  idée  en  lisant  les  poésies  dOssian  ,  chanteur 
sauvage,  mais  héroïque,  riche  en  images  et  sou- 
vent sublime. 

Ces  pièces  ont  été  recueillies  par  Mac-Person. 
Sont-elles  réelles  et  vraiment  l'ouvrage  du  poète, 
ou  n'est-ce  qu'une  supposition?  Le  doute  a 
fait  naître  deux  opinions.  Du  reste,  les  produc- 
tions d'Ossian  ont  été  traduites  par  Letourneur, 
en  langue  française. 

On  trouve  une  collection  de  poèmes  sembla- 
bles dans  les  poésies  Erses ,  dans  les  variétés 
liltùraires,  et  dans  le  journal  étranger,  autrefois 
rédigé  par  deux  hommes  de  lettres ,  Arnaud  et 
Suard. 
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CHAPITRE  XIII. 

Littérature  des  Anglais. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'histoire,  la  Grande- 
Bretagne  était  partagée  entre  deux  nations  :  les 
Pietés  au  nord ,  et  les  Bretons  au  sud.  Bientôt 
Rome,  maîtresse  des  Gaules,  y  porta  ses  armes. 
Les  Romains  n'eurent  ni  le  temps  ni  la  faculté 
paisible  d'y  faire  régner  leurs  usages  avec  leur 
langue. 

Fatigués  continuellement  par  les  Pietés  qui 
leur  reprochaient  d'être  esclaves  parce  qu'ils 
perdaient  de  leur  barbarie,  les  Bretons  appelè- 
rent à  leur  aide  la  horde  saxonne  des  Angles, 
que  depuis  on  nomma  les  Anglo-Saxons. 

SECTION  1. 

Ces  Angles  s'emparèrent  de  la  domination  du 
pays  et  tachèrent  d'y  faire  connaître  la  littéra- 
ture des  Septentrionaux,  toute  composée  de 
chansons  guerrières.  Ce  fut  ainsi  qu'Alfred-le- 
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Grand ,  déguisé  dans  la  suite  pour  connaître  le 
camp  des  Danois,  chanta  lui-même,  sur  la  harpe, 
des  chansons  saxonnes,  sous  l'habit  d'un  pâtre. 

Plus  tard ,  les  Normands  s'établirent  dans  la 
Neustrie  et  s'emparèrent  de  l'Angleterre.  Ces 
Normands  parlaient  la  langue  française  du 
xe  siècle,  et  l'Angleterre,  débarrassée  des 
hordes  danoises,  parlait  le  Saxon.  Il  fut  fait  un 
rapprochement  entre  les  deux  langues,  pour  la 
communication  mutuelle  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Ce  fut  ainsi  que  naquit  l'Anglais,  mé- 
lange du  vocabulaire  allemand  et  de  beaucoup 
de  termes  de  la  langue  française.  La  partie  fran- 
çaise est  même  la  plus  sonore ,  la  moins  rude 
et  la  plus  agréable,  disent  les  auteurs. 

Cne  autre  circonstance  ne  fut  pas  moins  favo- 
rable au  perfectionnement  del'Anglais.  En  1444, 
Henri  d'Angleterre  prit  pour  épouse  Marguerite 
de  Provence,  et  lit  la  connaissance  des  Trouba- 
dours. Bien  plus ,  les  Troubadours  vinrent  à  sa 
cour,  et  leurs  ouvrages  enrichirent  la  langue  de 
nouveaux  termes. 
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D'ailleurs  le  Latin  qu'on  parlait  dans  les  écoles, 
en  Angleterre  comme  dans  toute  l'Europe,  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  la  formation  du  lan- 
gage nouveau. 

Ce  fut  de  tant d'élémens disparates,  qu'en  défi- 
nitive résulta  l'Anglais.  La  prononciation  alle- 
mande défigura  les  mots  sonores,  empruntés 
d'ailleurs.  Son  système  doit  être  informe,  vu 
qu'il  était  difficile  de  concilier  tant  d'oppositions. 
Cependant  les  circonstances  politiques  et  le  génie 
de  ses  bons  auteurs  en  ont  fait  une  des  langues 
les  plus  riches  et  les  plus  expressives  que  l'on 
parie  en  Europe. 

SECTION  II. 

La  littérature  anglaise  débuta  par  le  théâtre, 
comme  la  littérature  espagnole,  et  ce  fut  à  Sakes- 
peare  qu'elle  dut  sa  naissance.  Sakespeare,  pour 
le  fond  de  ses  drames,  imita  ceux  d'Espagne  ;  il 
ne  se  mil  pas  en  peine  d'étudier  les  Anciens. 
Malgré  son  génie  auquel  une  meilleure  culture 
manquait,  ignorant  la  différence  de  but  et  par- 
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conséquent  de  style  qui  déparent  la  tragédie  et  la 
comédie,  il  crut  pouvoir  faire  un  mélange  et  de 
lune  et  de  l'autre;  et  de  là  vient  qu'après  des 
morceaux  d'un  véritable  sublime ,  surviennent 
de  mauvaises  farces  qui  gâtent  et  déparent  le 
goùl. 

Après  un  certain  intervalle ,  parut  Millon , 
autre  génie  non  moins  original  qui ,  de  sa  mau- 
vaise farce  des  Sept  Péchés ,  fit  un  poème  épique 
sublime  et  bizarre.  Pendant  tout  l'hiver,  il  avait 
des  lubies.  Il  fut  proscrit  pour  ses  opinions  poli- 
tiques, et  le  mérite  de  son  ouvrage  ne  fut  appré- 
cié que  plus  lard. 

Ces  deux  poètes  écrivirent  en  vers  blancs  et  ne 
s'imposèrent  point  le  joug  de  la  rime  alors  en 
usage  autour  d'eux. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  répandit  la  littérature 
française  partout,  et  celle  littérature,  fondée  sur 
l'élude  des  Anciens ,  modifia  le  goût  de  l'Eu- 
rope. 

SECTION  III. 

Alors  parurent  en  Angleterre   des  auteurs 
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d'une  école  plus  régulière.  Tels  furent:  Addisson, 
dans  le  drame;  Pope,  également  remarquable 
comme  bucolique ,  comme  philosophe ,  comme 
critique;  Prior,  auteur  dlludibras,  poète  bur- 
lesque et  lyrique;  Dryden,  de  qui  les  Anglais  esti- 
ment les  tragédies,  censurent  les  comédies  trop 
libres,  mais  apprécient  les  autres  ouvrages  et 
surtout  la  traduction  de  Virgile,  en  vers. 

Postérieurement  ont  paru  les  Comtemplatbn* 
nocturnes  d'Young;  les  Tombeaux  mélancoliques 
(THervey;  les  Poésies  originales  de  Moore  et  «le 
LordByron;  sansoublier  les  Saisons  deThomsor^ 
ouvrage  d'une  riche  variété  pour  ceux  qui  goû- 
tent les  charmes  de  la  nature. 

SECTION  IV. 

La  prose  anglaise  n'est  pas  moins  riche  que  \& 
poésie. 

Elle  offre  le  Spectateur,  collection  périodique 
de  discours  d'une  nature  morale,  variée  et  pi- 
quante; Hume,  Roberlson  et  Gibbon,  distingué* 
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dans  l'histoire;  le  môme  Hume,  comme  philo— 
lie  ;  Locke,  comme  f  un  des  pèr2s  de  la  vraie 
métaphysique;  Bîair,  comme  rédacteur  d'une 
bon  cours  de  littérature;  Smith,  comme  fun  des 
créateurs  de  l'économie  politique;  Swilh,  satiri- 
que profond,  sous  l'air  d'.une  simple  plaisanterie  ; 
n ,  dont  toute  l'Europe  lettrée  ne  se 
■  pas  de  relire  les  trois  ouvrages;  et  Walter- 
' .  lepius  abondant  des  romanciers  modernes, 
que  Byron,  d'un  caractère   bizarre  mais 
nal. 
En  outre ,   les  sciences  réclament  Bacon  de 
Verulam  ,  l'auteur  de  vraie  méthode  pour  les 
sciences;  et  Newton,  dont  l'étonnant  génie  dé- 
lit les  lois  admirables  qui  régissent  le  monde, 
angulaire  et  la  pesanteur. 

CHAPITRE  XIV. 

iL iî térntsire  des  Allemasaclg. 

La  langue  allemande  est  la  langue  mère  du 
Nord.  Elle  a  produit  les  dialectes  de  l'Allemand 
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proprement  dit ,  le  Flamand ,  le  Danois,  le  Sué- 
dois et  môme  l'Anglais.  La  division  de  l'Allema-* 
gne  ,  en  nombreuses  souverainetés  J  a  fait  que  la 
littérature  allemande  manque  d'unité  ,  parce 
qu'elle  manque  d'un  centre  unique. 

On  peut  distinguer  jusqu'à  cinq  époques  dans 
celte  littérature. 

SECTION  I. 

La  première  est  celle  des  Bardes ,  dont  les 
poésies  guerrières,  recueillies  et  traduites  en 
Latin,  par  ordre  de  Charîemagne,  se  sont  perdues, 
à  moins  qu'elles  n'existent  dans  l'obscure  biblio- 
thèque de  quelque  monastère  allemand. 

SECTION  IL 

La  seconde  est  celle  des  Minno-Singcrs  ou 
chanteurs  d'amour,  poètes  imitateurs  des  Trou- 
badours provençaux,  appelés  à  la  cour  par  l'em- 
pereur Barberousse.  Comme  les  Troubadours  de 
Provence,  ils  eurent  leurs  jongleurs  et  leurs 
chantres,  et  se  promenaient  dans  les  châteaux. 
Ils  fleurirent  tant  que  la  maison  de  Souabe  réçna. 


Mais  à  la  chute  de  celte  famille,  c'est-à-dire 
après  la  mort  de  Conrad-le-Jeune,  les  Miono- 
Singers  tombèrent  aussi.  Les  Minno-Singers 
étaient  des  poètes  des  hautes  classesde  la  société. 
Leurs  ouvrages  se  trouvaient  enfouis  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Bodmer  en  obtint  la  com- 
munication et  les  publia,  ce  qui  les  empêcha  de 
s'éteindre. 

SECTION  III. 

La  troisième  époque  est  celle  des  Maisler-Sin- 
gers,  c'est-à-dire  maîtres  chanteurs,  où  des  poêles 
d'un  ordre  inférieur  se  formèrent  en  commu- 
nauté de  poètes.  Ce  furent  de  pauvres  rimeurs , 
sans  génie ,  qui  néanmoins  obtinrent  des  préro- 
gatives de  Maximilien  I,  de  Charles-Quint  et 
de  Rodolphe  II,  parce  qu'ils  savaient  les  flatter. 
Celte  période  ne  présente  que  trois  auteurs  sa- 
tyriques  :  Trimberg,  Brand  et  Feichard. 

SECTION1IV, 
La  quatrième  est  celle  dOpilz  :  ce  fut  comme 
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le  Malherbe  allemand  :  il  perfectionna  la  versifi- 
cation, et  sous  son  influence,  les  vers  joignirent 
la  mesure  a  la  rime. 

Une  circonstance  relarda  ,  vers  ce  temps  ,  îa 
marche  de  la  littérature  allemande  :  ce  fut  la 
renaissance  des  lettres  et  la  révolution  qu'elle 
produisit  en  Europe.  Le  génie  trouvant  à  sa 
portée  deux  belles  langues  toutes  formées  ,  dé- 
daigna l'idiome  national,  se  tourna  vers  l'érudi- 
tion, composa  dans  les  idiomes  anciens,  et  mérita 
souvent  un  rang  honorable. 

Plus  tard,  le  même  effet  fut  produit  par  une 
circonstance  nouvelle  :  ce  fut  la  dissémination 
de  la  littérature  française  dans  l'Europe  savante. 
La  perfection  de  cette  littérature  fit  dédaigner  la 
culture  de  la  langue  allemande.  Le  grand  Fré- 
déric, par  exemple,  appela  dans  ses  états  une 
académie  française,  et  lui-môme  il  ne  composa 
ses  œuvres  qu'en  Français. 

SECTION  V. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  que 
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la  littérature  allemande  commença  à  prendre 
son  rang. 

Elle  dut  sa  renommée  aux  poésies  de  Haller, 
à  celles  de  Hugedorn ,  et  surtout  aux  ouvrages 
pastoraux  de  Gesner,  les  meilleurs  modèles  dans 
le  genre  bucolique. 

Cette  impulsion  première  fut  soutenue  par 
d'exceilens  ouvrages  critiques  et  des  recueils  pé- 
riodiques composés  par  Bodmer,  Bretingen  et 
Gotlehed. 

Hube-r,  après  avoir  fait  connaître  à  la  France 
ly  lies  de  Gesner,  a  fait  paraître,  en  quatre  vo- 
lumes, un  choix  des  poésies  allemandes. 

dame  ce  Staël,  dans  son  Allemagne,  en  a 
mmé  la  réputation;  et  c'est  dans  cet  ou- 
vrage, qu'un  peu  d'enthousiasme  mis  à  part,  on 
peut  prendreune  idée  de  ia  littérature,  des  idées 
religieuses,  du  théâtre  et  de  la  philosophie  des 
Allemands. 

Plusieurs  sociétés  littéraires  qui  s'étaient  for- 
mées pour  ia  protection  du  goût ,  furent  forcées 
de  se  séparer,  chacune  cherchant  des  ressources 
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dans  ses  propres  moyens.  Aussi  la  littérature 
allemande  n'est  point  flagorneuse  comme  tant 
d'autres. 

ïl  paraît  en  outre  que  des  hommes  à  (alens, 
d'Allemagne,  improuvent  la  trop  longue  imita- 
tion des  formes  françaises.  Ils  entendent  qu'on 
revienne  aux  premières  idées,  aux  premières  ha- 
bitudes de  la  langue  cl  des  mœurs  du  pays;  et 
c'est,  je  pense,  ce  qui  nous  donne  aujourd'hui  la 
littérature  qu'on  appelle  romantique. 
SECTION  VI. 

La  prose  n'est  ni  moins  riche,  ni  moins  abon- 
dante. 

Elle  offre,  dans  la  philosophie,  Leibnitz,  con- 
tinuateur de  Descartes;  Eant,  lePlaton  de  l'Al- 
lemagne ;  et  Jacobi,  moraliste  dont  la  morale  est 
renfermée  dans  un  roman. 

Dans  l'histoire,  Schiller,  historien-philosophe; 

Muiier,  savant  historien  delà  Suisse;  H 

historien  impartial  des  croisades;  etHerder,dont 
la  Philosophie  de  l'Histoire  est  un  ouvrage  agréa- 
blement écrit. 
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Et  dans  le  roman,  Goethe,  auteur  de  Werther 
qui  dans  le  temps  a  fait  tant  de  bruit  ;  et  plu- 
sieurs autres  qui,  quoiqu'ayant  du  mérite ,  n'ont 
point  égalé  sa  renommée. 

CHAPITRE  xv. 

littérature  des  Français . 

La  Gaule,  avant  la  conquête  des  Romains,  eut 
la  littérature  des  Bardes,  littérature  purement 
orale  et  composée  de  vingt  mille  vers,  dit  l'his- 
toire. 

Ces  vers  étaient  des  hymnes  religieuses ,  des 
chansons  de  guerre,  des  récits  historiques,  sui- 
vant lescirconslances  et  les  à-propos  des  besoins. 

Les  Bardes  les  débitaient  de  mémoire  aux  élè- 
ves qui  les  retenaient  de  même  et  les  redisaient 
ensuite  par  cœur.  C'était  là  toute  l'instruction 
des  Gaulois,  qui,  par  sa  forme,  devait  se  perdre 
à  la  chute  des  Bardes. 

Lorsque  les  Romains  eurent  subjugué  la 
Gaule,  délivrés  enfin  de  leurs  longues  craintes,  ils 
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la  caressèrent,  l'associèrent  à  leurs  destinées,  et 
lui  donnèrent  avec  leurs  usages,  leur  religion 
publique,  leur  langue,  leur  littérature  et  leurs 
lois. 

Des  monumens  d'un  grand  caractère  furent 
érigés  partout.  Des  voies  commodes  traversèrent 
la  Gaule  en  tout  sens;  et  dans  les  villes  principa- 
les qui  brillaient  alors,  ils  eurent  la  sage  politi- 
que d'établirdes  écoles.  Lyon,  Trêves, Bordeaux, 
Toulouse  furent  celles  qui  les  obtinrent.  Ces  éco- 
les produisirent  des  hommes  célèbres  qui  parta- 
gèrent la  gloire  des  lettres  romaines,  passèrent 
comme  maîtres  auprès  des  princes,  el  souvent 
devinrent  les  premiers  magistrats  de  l'état. 

La  domination  de  Rome  finit.  Les  Vandales 
et  les  Visigolhs  traversèrent  la  Gaule  ou  s'en  em- 
parèrent. Toutefois  leur  règne  n'y  fut  pas  assez 
durable  pour  qu'une  langue,  une  littérature  sau- 
\ages,  ramplaçassenl  la  langue  el  la  littérature, 

romaines,  Seulement  Fcflfel  de  celle  w^  j 

auatioii 

ùes  Barbares  fut  de  dénaturer  la  langue  usitée 

qui  dès-lors  se  corrompit  chaque  jour. 
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Il  en  fui  de  môme  lors  de  l'arrivée  des  Francs. 
La  langue  latine  fut  l'idiome  public  depuis  Clo- 
vis  jusqu'à  Charlemagne. 

SECTION  I. 

Mais  sous  Charlemagne,  les  choses  changèrent. 
Sous  ce  prince,  tandis  que  le  langage  roman  se 
formait,  on  essaya  d'accréditer  le  Tudesque,  la 
seconde  race  étant  originaire  de  l'Allemagne. 
Ainsi  on  se  senit  alternativement  du  Tudesque 
et  de  la  langue  romane ,  et  c'est  à  ces  deux  lan- 
gues que  remontent  nos  premiers  monumens 
rcriis.  On  cite  un  évangile  écrit  en  langue  tu- 
desque, et  qu'on  dit  être  du  moine  poète  Otfrid; 
on  cite ,  de  la  même  époque,  le  serment  réci- 
proque deCharles-le-Simpleet  de  Louis-le-Ger- 
manique,  son  frère;  le  premier,  en  Français-Ro- 
man; le  second,  en  langue  allemande  ou  tudes- 
que. 

Voici  la  traduction,  mot  à  mot,  faite  par  Pas- 
quier,  des  vers  tudesques  qui  sont  à  la  tète  de 
l'évangile  d  Otfrid  : 


«  Or  je  veux  écrire  notre  salut 

a  De  l'évangile  partie, 
«  Que  nous  ici  commenceons 
«  En  française  langue. 

Ilparaît,  par  ce  passage,  que  ce  qu'on  appelait 
langue  francisque  ou  langue  franque,  n'était  que 
le  Tudesque  introduit  par  Charlemagne  à  la  cour. 
L'Allemand,  hérissé  de  consonnes,  ne  convenait 
guère  aux  gosiers  français. 

Aussi  le  Roman  prévalut,  laissant  le  Tudesque 
tomber  en  dessuétude.Des  sermens faits  à  Stras- 
bourg, par  les  deux  frères,  dans  leur  entrevue, 
celui  de  Charles  fut  en  langue  tudesque,  et  celui 
de  Louis  en  langue  romane  ou  française  ,  cou- 
rante d'alors. 

La  langue  d'Oc,  voisine  des  Arabes,  fut  plus 
rapidement  perfectionnée  ;  mais  il  n'est  question 
que  de  lalangue  française  dont  nous  allons  sui- 
vre les  développemens. 

SECTION  II. 

Telle  est  la  teneur  du  serment  en  question  el 
sa  traduction  : 
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Por  don  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nos- 
tro commun  salvameni;distdi  en  avant,  inquant 
don  savir  et  podir  me  dunat,  si  salveray  meon 
[radie  Karlo  in  adjudha  et  in  caduna  causa. 

Pour  de  Dieu  l'amour  et  pour  le  chrétien  peu- 
ple cl  noire  commun  sauvement,  dès  ce  jour  en 
avant  en  (anl  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  me  don- 
nera, oui  je  sauverai  le  mien  frère  Karle  en  aide 
ei  en  chacune  chose. 

On  voit  dans  ce  langage  bizarre  un  reste  de 
là  langue  laîine  et  l'origine,  d'une  pari,  occita- 
nique  ou  d'Oc;  et  de  l'autre,  de  la  langue  fran- 
çaise ou  d'Oui  1. 

Por  n'est  que  le  pro  latin  renversé  ;  don  est  le 
dominus.  le  domnu* ,  le  dom  el  le  don  des  mo- 
dernes ;  commun  est  latin  ou  languedocien  ou 
français,  11  en  est  de  même  de  loul  !e  reste.  Le 
serment  de  Louis-le-Gcrmanique  est  du  neu- 
vième siècle,  c'est-à-dire  de  8^2. 

On  trouve,  au  dixième  siècle  (940  ),  cepassage 
lire  d'une  bulle  ou  mandement  d'Alberon,  évéque 
de  Metz. 
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«  Bon  sergent  et  feules,  enjoye*-toi ,  car  pour 
«  ce  que  lu  as,  esteis  feaules  sur  petites  cosçs, 
«  je  fauseray  sur  grandes  coses  ;  entre  en  la 
«  joye  de  ton  Seigneur.  » 

Bon  serviteur  et  fidèle,  enjouis-loi,  car,  parce 
que  lu  as  été  fidèle  sur  petites  choses,  je  te  haus- 
serai sur  grandes  chose*  ;  entre  en  la  joie  de  ion 
Seigneur. 

On  rencontre  au  douxième  siècle  celle  épitha- 
phe  de  Maurice,  évêque  de  Paris. 

«  Je  crois  que  mes  membres  vit,  et  que  je 
«  serai  ressuscitez  au  dernier  jor,  et  que  je  ver- 
«  rai  Dieu,  mon  Sauveur  dans  esse  meie  chair 
«  ne  mie  autre  ;  que  je  mesme  verrai  et  ne  mie 
«  autres,  et  que  mie  vveî  regarderaient  ;  et  cette 
«  espérance  est  mise  en  mon  cuer.  » 

Je  crois  que  (mes  membres)  ou  mon  corps  ut, 
cl  que  je  serai  ressuscité  au  dernier  jour,  et  que 
je  verrai  Dieu  mon  Sauveur,  en  celte  mienne 
chair,  non  aucune  autre  ;  quemoi-mOmc  verrai, 
non  aucun  autre  et  que  mes  yeux  regarderont, 
et  que  cette  espérance  esl  mise  dans  mon  cœur. 
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Le  treizième  siècle  offre  des  renseignemens 
plus  nouveaux. 

Nous  ne  citerons  qu'un  passage  de  Guillaume 
de  Nangis  :  c'était  un  moine  de  Saint-Denis. 
Il  écrivait  vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  il  s'agis- 
sait du  fameux  Vieux  de  la  Montagne  : 

«  Ce  très  mauvais  et  malveillant  seigneur  des 
«  assassins  habitait  en  la  confinité  et  contrée 
«  dAnlioche  et  de  Damas,  en  châteaux  très  bien 
«  garnis  sur  montagnes.  Celui  roi  était  mouîl 
«  redouté  et  craint  des  Chrétiens  et  des  Sarra- 
«  sins,  princes  prochains  et  lointains,  parce  moult 
«  de  fois  eux  par  ses  messagers  indifféremment 
«  faisait  occire.  » 

On  voit  que  le  Français  s'approche  graduel- 
lement de  la  correction  qu'il  eut  dans  la  suite. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  Charles  Va  qui 
Ton  reprochait  d'aimer  les  Clercs,  c'est-à-dire 
les  gens  de  lettres,  répondait  ainsi  : 

«  Les  Clercs  ou  a  sapien.ee  on  ne  peut  trop 
«  honorer ,  et  tant  que  sapience  sera  honorée 
«  en  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité  ; 
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<i  mais  quand  déboutée  y  sera ,   il  décherra.  » 

On  trouve  encore  là  de  vieilles  constructions 
et  de  vieux  termes. 

Dans  le  quinzième  siècle  ,  sous  Charles  VI, 
Alain  Chatiier,  la  merveille  de  l'époque,  écri- 
vait celte  phrase  : 

<»  Si  le  patient  crie  et  se  gourmenle  (tour- 
«  mente)  de  la  dureté  de  son  myrrhe  (médecin) 
«  qui  le  laisse  en  telle  chaleur  eslevcr;  pom  tant 
«  n'est  mie  le  sage  physicien  à  lui  octroyer.  » 

Si  la  langue  a  fait  des  progrès,  la  différence 
n'est  pas  bien  grande. 

Dans  le  même  siècle,  Philippe  de  Commines 
raconte  une  anecdote  de  Louis  XI  : 

«  Le  pape  Sixte  IV  informé  que  par  dévotion 
«  le  Roi  désirait  avoir  le  corporul  sur  lequel 
«  chantait  Monseigneur  Saint-Pierre  ,  le  lui 
«  envoya  avec  autres  plusieurs  reliques.   » 

«  La  Sainte-Ampoule  qui  esta  Rheims,  quija- 
«  mais  n'avait  été  remuée  de  son  lieu,  lui  fut 
«  apportée  jusqu'en  sa  chambre  au  Plessis  et 
«  était  sur  son  buffet  à  l'heure  de  sa  mort,  et 
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«  avait  intention  d'en  prendre  semblable  onc- 
«  tion  qu'il  avait  prise  à  son  sacre.   » 

Nous  arrivons  au  seixième  siècle  où  Ton  trouve 
Marot  et  la  reine  de  Navarre  dont  les  jolis  contes 
firent  du  bruit.  Dans  la  quarante-sixième  Nou- 
velle, la  reine  raconte  de  cette  manière  le  sermon 
d'un  cordelier. 

a  Un  mari  battait  sa  femme.  Ses  voisins  ne 
«  s'en  pouvaient  taire  et  criaient  et  fi,  G  de  tels 
»  maris,  au  diable,  au  diable.   » 

«  De  bonne  rencontre,  un  cordelier  passa  par 
«  là,  qui  entendit  le  bruit  et  l'occasion.  Si  sedéli- 
«  béra  d'en  loucher  un  mot  le  lendemain  à  sa  pré- 
«  dicalion  ,  comme  il  n'y  faillit;  car  fesant  venir 
<•  à  propos  le  ménage,  il  le  eollaudagrandement, 
«  blasmanl  les  infraclions  d'y  celui  et  faisant 
«  comparaison  de  l'amour  conjugal  à  l'amour 
«  paternel,  et  si  dit  entr'autres  choses  qu'il  y 
«  avait  plus  de  danger  et  plus  griève  punition 
«  à  un  mari  de  battre  sa  femme,  que  de  battre 
«  son  père  ousa mère.  Car,  dit-il,  sivous battez 
«  votre  père  ou  votre  mère ,  on  vous  envoyera  , 
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«  pour  pénitence,  a  Rome  ;  mais  si  vous  batte* 
«  votre  femme,  toutes  les  voisines  vous  envoyé— 
«  ront  à  tous  les  diables ,  c'est-à-dïre  en  enfer. 

«  Or,  regardez  qu'elle  différence  il  y  a  entre  ces 
«  deux  pénitences:  car  de  Rome,  on  en  revient 
«  ordinairement  ;  mais  d'enfer  !  ah  !  on  n'en  re— 
«  vient  jamais.  » 

Après  François  1"  et  sous  Henri  II ,  écrivait 
Amiot,  modèle  du  style  dans  le  genre  naïf,  qui 
traduisit  Plutarqu©  et  le  roman  de  Longus ,  Da- 
phnis  et  Chloé,  roman  pastoral  que  l'on  goûte 
encore. 

«  Aucune  fois,  dit-il,  Daphnis  montrait  à 
«  Chloé  ù  jouer  de  la  flûte;  puis,  quand  elle 
«  commenceait  à  souffler  dedans  ,  il  la  lui 
«  ôtail  des  mains  pour  toucher  de  la  langue 
«  et  des  lèvres  là  où  elle  avait  touché  des  sien- 
«  nés.  » 

Vers  la  fin  du  siècle,  écrivit  Montaigne.  Il  mil 
plus  d'originalité  dans  son  style,  sans  s'écarter 
de  la  naïve  élégance  du  temps.  Voici  l'aver- 
tissement mis  par  lui-même  à  la  tète  de  son  livre  : 
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«  C'est  ici  un  livre  de  bonne  foi,  lecteur;  il 
«  l'avertit ,  dès  l'entrée ,  que  je  ne  m'y  suis 
<(  proposé  aucune  fin  ,  que  domestique  et  privée; 
«  je  n'y  ai  eu  nulle  considération  ni  de  ton  ser- 
«  vice  ni  de  ma  gloire.  Je  l'ai  voué  à  la  com- 
«  modité  particulière  de  mes  parens  et  amis;  à 
«  ce  que,  m'ayant  perdu,  ce  qu'ils  ont  à  faire 
«  bientôt ,  ils  y  puissent  retrouver  quelques 
«  traits  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que, 
«  par  ce  moyen  ,  ils  nourrissent  plus  entière  et 
«  plus  vive ,  la  connaissance  qu  ils  ont  eue  de 
c  moi. — Adieu»)  (1530). 

Enfin,  dans  le  dix-septième  siècle,  après 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV ,  écrivit  Biaise 
Pascal,  qui,  le  premier,  dans  ses  Provinciales , 
fixa  la  correction  et  la  pureté  de  la  prose 
française. 

Nous  venons  de  voir  les  développemens  de  la 
langue  française  dans  la  prose,  il  est  peut-être 
plus  curieux  encore  de  voir  ses  révolutions  dans 
les  vers. 
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SECTION  III. 

Vers  le  douxième  siècle ,  les  Troubadours 
étaient  florissans.  Les  Trouvères  les  imitèrent  et 
commencèrent  à  se  faire  connaître. 

Celui  que  l'histoire  cile  comme  le  premier  en 
date,  est Garin  le  Loherens  ou  le  Lorrain ,  qui  vi- 
vait sous  Louis-le-Jeune  (1150).  Il  chanta  en 
vers  les  hauts-faits  d  armes  de  Hêrvîiî ,  due  de 
Metz  :  c'est  un  roman  dont  les  Lorrains  ont  fait 
une  histoire.  Il  suppose  que  ces  aventures  se 
sont  passées  sous  Charles  Martel.  Borel,  méde- 
cin ,  homme  de  lettres  de  Castres,  cite  cet  échan- 
tillon de  sa  poésie  : 

«  Et  l'apostoil  durement  si  marri, 

«  Par  Saint-Sépulcre  et  Jésus-Christ  vous  di  : 

«  Venez  avant  chil  Martel  bave  fils, 

«  Je  vous  octroy  et  le  vert  et  le  gris  ; 

«  L'or  et  l'argent  dont  les  Clercs  sont  saisis  , 

«  Les  palefrois ,  les  muls  et  les  rocins  ; 

«  Si  prenez  tout ,  tel  vous  octroie  et  quitre 

«  Dont  vous  puissiez  les  soulager  et  teintre 
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«  Qui  vous  défendent  vous  et  votre  pays 
«  Et  s'il  vous  plait  des  dixmes  sires  fais 
«  Très  qu'à  sept  ans  fait-il,  et  un  demis 
«  Et  quand  aurez  vaincu  les  Sarrasins 
«  Rendrez  les  dixmes  ne  les  devez  tenir. 

Et  Tapostoil  le  Pape ,  grandement  si  marri, 
si  chagriné,  par  le  Saint-Sépulchre  et  Jésus- 
Christ  vous  dis  :  venez  avant  chil,  ce,  Martel 
bave  fils ,  je  vous  donne  et  le  vert  et  le  gris , 
l'or,  l'argent  dont  les  clers  sont  saisis,  sont  pos- 
sesseurs; les  palefrois,  les  muls,  les  mulets,  et 
les  rocins,  les  chevaux,  si,  oui,  prenez  tout  :  tel, 
ainsi ,  je  tous  octroie ,  donne ,  doni  vous  puis- 
siez les  soulager  et  leintre,  retenir,  qui  vous 
défendent  vous  et  votre  pays,  et  s'il  vous  plait 
des  dixmes,  sires,  seigneurs,  fais  Irhs  jusqu'à, 
sept  ans ,  fait-il,  dit-il,  et  un  demis,  quand  vous 
aurez  vaincu  les  Sarrasins,  rendrez,  vous  rendrez, 
les  dixmes ,  ne  les  devez  retenir,  vous  ne  devez 
les  retenir. 

Après  Garin,  vient  Helinand  il 21 2)  ou  Eli- 
nand ,  auteur  d'une  chronique  depuis  624  jus- 
qu'en 1200,  en  quarante-huit  livres  :  c'était  un 
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moine  de  Cileaux,  qui  depuis  fit  en  outre  de 
mauvais  vers;  voici  sa  manière  : 

«  Quer,  c'est  fous  vasselage , 

«  Faire  son  prou  d'autrui  dommage  , 

«  Et  d'autrui  cuir  larges  corréies. 

Quer,  car,  certes ,  c'est  un  fou  vasselage  ,  un 
fou  travail,  faire  son  prou,  faire  son  profit,  du 
dommage  d'aulrui  et  d'autrui  cuir,  et  du  cuir 
d'autrui,  larges  corréies,  larges  courroies. 

Vers  le  môme  temps,  sous  Plilippe-Augusle, 
on  trouve  dans  un  roman  une  tirade  à  peu  près 
semblable. 

«  Quand  li  Roi  ot  mangié  ,  s'appela  Hélinand 
«  Pour  ly  esbanoger  :  commanda  que  il  chant: 
«  Gel  commença  à  noter  :  ainsi  corn  li  Jagant 
«  Monter  voldront  au  ciel,  comme  gent  mécréant 
«  Entre  les  dieux  y  ot  une  bataille  grant. 

Quand  li  Roi ,  le  Roi,  ot  mangié-,  eut  mangé, 
s'appela  Hélinand,  il  appela  Hélinand,  pourly 
esbanoger,  pour  le  désennuyer,  commanda  que 

il  chant,  il  commanda  qu'il  chantât.  Cel ,  celui- 
ci,  commença  à  noter,  commença  à  chanter,  ainsi 
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com  li  Jagant,  ainsi  comme  les  gèans ,  monter 
voldront  au  ciel ,  voulurent  monter  an  ciel . 
comme  gent  mécréant ,  comme  gens  mécréans, 
entre  les  dieux  y  ot  une  bataille  grant,  entre 
les  dieux  il  y  eut  une  grande  bataille. 

On  trouve  à  la  suite  Hugues  de  Berci,  auquel 
on  attribue  la  Bible  à  Guyot ,  livre  moral  contre 
les  scandales  du  siècle.  Il  vivait  du  temps  de 
Philippe  Auguste  et  même  de  Saint  Louis. 

Voici  de  quelle  manière  commence  sa  Bible 
à  Guyot. 

«  D'où  siècle  puant  et  horrible 
«  M'estuet  commencer  une  Bible 
«  Per  poindre  et  per  aiguillonner 
«  Et  per  bons  exemples  donner 
«  Ce  n'est  pas  Bible  mensongère 
e  Mais  fine  et  voire  droiturière 
«  Mirouer  y  est  à  toutes  Gens. 

De  ce  siècle  puant  et  horrible  ,  il  me  con- 
vient de  commencer  une  Bible,  un  livre,  un 
tableau,  pour  poindre  et  pour  aiguillonner  et 
pour  bons  exemples  donner;  ce  n'est  pas  un 
tableau  mensonger,  mais  fait  vrai  et  droiturier. 
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un  miroir  y  est  pour  toutes  gens,  pour  toutes 
personnes. 

Vers  le  môme  temps  écrivait  Rutebœuf ,  dont 
on  cite  la  pièce  suivante  sur  les  Quinze-Vingt, 
récemment  établis  par  Saint-Louis  : 

«  T.i  Roix  a  mis  dans  un  repaire , 
«  Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  faire  , 
«  Trois  cents  aveugles  tôt  à  tôt  ; 
«  Parmi  Paris  en  va  trois  paires 
«  Tote  jer  ne  flnant  de  braire 
«  As  trois  cents  qui  ne  voyent  got. 

Le  Roi  a  mis  dans  un  asile ,  mais  je  ne  sais 
pas  pourquoi  faire ,  trois  cents  aveugles  Tun 
près  de  l'autre.  Dans  Paris  il  en  va  (rois  paires; 
tout  le  jour  ils  ne  cessent  décrier  aux  trois  cents 
qui  ne  voient  goutte. 

De  la  même  époque,  est  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  si  connu  dans  l'histoire  pour  sa 
passion  vraie  ou  fausse  pour  la  reine  Blanche. 
Voici  un  échantillon  de  ses  vers.  On  s'était  servi 
de  huit  syllabes  jusqu'alors:  pour  la  première 
fois  on  rencontre  des  vers  de  dix  syllabes. 
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T<  Moult  me  sut  bien  esprendre  et  allumer 
«  Ce  bien  parler  et  accointement  rire 
<t  Nul  ne  l'orrait  si  doucement  parler 
«  Qui  ne  euidat  de  l'amour  être  sire 
<(  Par  dieu  amour  ce  vous  ose  bien  dire 
«  On  vous  doit  bien  servir  et  honorer 
«  Mais  on  si  peut  bien  d'un  peu  trop  fier. 

Beaucoup  elle  sut  captiver  et  enflammer  par 
douces  paroles  et  agréable  sourire.  Personne 
*ie  l'entendrait  parler  si  doucement  qu'il  ne  crût 
^ire  maître  de  son  amour.  Par  dieu ,  amour,  j'ose 
franchement  vous  le  dire,  on  doit  bien  vous  ho- 
norer et  vous  servir,  mais  il  est  possible  d'un 
peu  Irop  se  fier  à  vous. 

La  versification  était  encore  bien  imparfaite, 

umirieonlevoit.  Les  troubles  qui  s'élevèrent  sous 

Plilippe-le-Bel,    Philippe— le-Valoîs  et   le  Roi 

Jean,  empêchèrent  que  la  langue  ne  put  faire 

<3e  vrais  progrès. 

Toutefois,  sous  Charles  V  cl  sous  Charles  VI , 
quelques  poètes  plus  connus  écrivirent.  De  ce 
nombre  sont  : 

Jacques  Legrand,  qui  se  livrant  i\  la  sagesse 
qu'il  appelle  la  dame  Sophie,  lui  dit  : 
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«  Je  suis  tomme  ra>  i  en  cette  amour  tant  doute 
«  En  écoutant  les  dits  de  ta  plaisante  bouche 
«  Lesquels  sont  ci  écrits  en  prosc'ct  en  vers 
«  Par  forme  de  proverbe  à  propos  moult  divers 
«  Et  pourtant  je  requiers  en  l'amour  de  ma  mie, 
«  Que  ce  livre  soit  ditarcliiloge  Sophie. 

Tel  csl  aussi  Froissard,  qui  dans  une  de  ses  pas- 
tourelles, parle  ainsi  d'un  berger  et  d'une  berbère 
mis  en  scène  d'une  manière  naïve. 

«  Et  puis  prirent  à  carollcr  (1) 

«  Et  la  bergerette  à  chanter 

«  Une  chanson  moult  nouvelette 

o  Et  disait  en  sa  chansonnette  : 

<<  Dis-moi  ancel  (2),  si  t'aïst  (3)  dieux 

«  Si  je  vcuil  être  ta  miete 

«  Oserais-tu  demander  mieux. 

Te!  a  élê  encore  Àllain-Charlier,  chez  lequel  on 
Irouve  cette  tirade  morale  : 


«Qu'on-aime  tant,  désire  et  prise  et  loue, 
c;  Ne  sont  qu'abus  et  choses  transitoires 
«  Plutôt  passant  que  le  vol  d'une  alloue  ('«;. 

'j)  Dansrr 

(7)  Anclltut,  serviteur. 

.3    Taîde. 
(4)  AUurltc. 

10 
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La  versification  s'améliore  ,  mais  elle  est  loin 
encore  de  sa  perfection. 

Sous  Charles  VU  et  LouisXI,  Marlin-le-Franc, 
dans  son  début  de  fortune,  disait  : 

«  Noble  n'est-on  pour  grand  cas  de  richesse 
c  Ni  pour  servir  femme  reine  ou  princesse 
«  Ni  pour  tenir  cour  plein  de  familiers 
«  Four  lever  bruit  plus  haut  que  n'est  la  lune 
«  Savez  qui  fait  les  vaillans  chevaliers? 
«  Désir  d'honneur  et  refus  de  fortune. 

À  coté  de  Marlin-le-Franc,  se  placent  deux 
hommes,  dont  l'un  est  à  peine  connu  dans  l'his- 
toire des  lettres,  et  dont  l'autre  marque  dans 
fart  poétique  de  Boileau,  ce  sont  : 

Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  dont  on 
peut  citer  avec  éloge  ce  madrigal  délicat  : 

«  Teigne  soi  d'aimer  qui  pourra 
«  Plus  ne  m'en  pouroye  tenir, 
«  Amoureux,  me  faut  devenir 
«  Je  ne  sais  qui  m'en  aduendra 
«  Mon  cœur  avant-hier  acointa. 

Villon,  dont  le  nom  était  François  Corbuel, 
parisien.  Il  vivait  au  XVe  siècle,  sous  Louis  XI. 
Celait  un  grand  fripon,  d'où  le  nom  de  Villon 
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lai  fut  donné  par  sobriquet.  Il  devait  être  pendu. 
Sur  son  appel ,  le  parlement  commua  sa  peine 
en  bannissement.  A  propos  de  sa  première  con- 
damnation, il  avait  faille  quatrain  suivant  : 

«  Je  suis  François  dont  ce  me  poise , 

Né  de  Paris  auprès  Pontoisc; 
«  Or ,  d'une  corde  d'une  toise 

ira  mon  cou  que  mon  «^ poise  ! 

Ii    lit    lUl-UiClll^    e™     vi«,.i... 

sunanle: 

a   Ci-gît  et  dort  en  son  sellier    I 
«  Qu'amour  oceit  de  son  taillon  -2 

In  pauvre  petit  escolier, 
•  Jadis  nommé  François  Villon. 

Au  reste,  ce  fut  le  premier,  dit-on.  qui  con- 
nut le  génie  de  la  langue  française  et  duquel  da- 
tent ses  premiers  pas  vers  la  correction. 

Oclavien  Saint-Gelais  termine  le  quinzième 
'.  L'épigramme  suivante  fera  connaître  son 
genre. 


il  Grtmn 
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«  Quelqu'un  désirant  être  prêtre 

«  A  l'évêque  se  présenta , 

«  Lequel  lui  dit  :  si  tu  veux  l'être 

«  Quoi  sunt  septem  sacramenta  ? 

«  Ce  mot  bien  fort  l'épouvanta. 

«  Puis  dit  :  -  Sunt  très.  -  L'évêque  :  quas  ? 

«  -  Sunt  spes,fides  et  caritas. 

«  —  Cela  est  fort  bien  répondu. 

«  Sus ,  que  l'on  dépêche  son  cas , 

«  11  mérite  d'être  tondu. 

Dans  le  seizième  siècle  ,  on  trouve  : 
. ,,      «  J  b  .  .-■  j„  dirent  siarol ,  créa- 
teur du  slyle  marotique.  Tout  le  monde  connaît 
ce  madrigal  si  naïf  de  cet  auleur. 

«  Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 

«  Est  tant  honnête  ;  il  le  vous  faut  apprendre  : 

«  Quant  est  d'oui ,  si  venez  à  le  dire 

«  D'avuir  trop  dit,  je  voudrais  vous  reprendre! 

Ronsard  qui  se  crut  un  génie,  el  recula  pour 
longues  années  la  perfection  de  la  poésie  quoi- 
qu'une opinion  aveugle  le  regardai  comme  Fai-j 
gle  et  le  cygne  de  celle  époque,  et  qu'après 
Féglanline  des  jeux  floraux,  la  ville  de  Toulouse, 
éprise  de  son  mérite,  lui  décernât  une  Minerve 
massive  d'argent. 


lil 


Au  reste,  voici  la  manière  dont  il  traduit  un 
passage  de  Virgile. 


c  Quant  le  soleil,  perruque  de  lumière 
<<  Eut  de  Thétis  ,  sa  vieille  nourricière 
«  En  se  levant  abandonné  les  eaux 
«  Et  fait  grimper  contre  mont  ses  chevaux 
«  Et  que  l'aurore  à  la  main  safranée 
«  Eut  annoncé  la  clarté  retournée. 


En  vain  Charles  IX  ,  amateur  de  poésies,  en- 
thousiasmé de  son  mérite,  lui  disait  en  vers 
meilleurs  que  les  siens  : 

«  L'art  de  faire  les  vers,  dût-on  s'en  indigner  , 
«  Doit  être  à  plus  haut  pris  que  celui  de  régner; 
«  Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  . 
«  Mais  roi ,  je  les  reçois ,  poète ,  tu  les  donnes. 

Boileau,  venu  quelques  années  après,  le  mît  h 
Fa  place  dans  son  art  poétique.  Ronsard,  dit-il  : 

«  Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode, 
«  Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin  : 
«  Mais  sa  muse ,  en  Français ,  parlant  Grec  et  Latiii  y 
«  Vit ,  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque,. 
«  Tomber,  de  ses  grands  mots,  le  faste  pédantesque. 


• 
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Dubarlas,  à  l'imitation  de  ce  modèle,  dit  dans 
le  Troisième  Jour  de  la  Semaine  ou  de  la  créa- 
tion du  monde  : 

«  Je  te  salue  ,  ô  terre  ,  ô  terre ,  porte  grains , 

«  Porte  or ,  porte  santé,  porte  habits,  porte  humains, 

«  Perte  fruits ,  porte  tours ,  ronde  ,  belle ,  immobile , 

«  Patiente,  diverse,  odorante,  fertile, 

«  Vêtue  d'un  manteau  ,  tout  damassé  de  pleurs, 

«  Passemanté  de  fîors,  bigarré  de  couleurs, 

((  Je  te  salue,  ô  sœur.  mère,  nourrice,  hôtesse,  etc. 

Ces  deux  poètes,  nés  avec  du  génie  peut-être, 
mais  n'ayant  aucun  goût,  sont  suivis  de  Malherbe, 
dont  Boileau  dit: 

"  Enfin  Malherbe  vint,  et  le  pi  emicren  France 
"  Fit  sentir,  dans  ses  vers,  une  juste  cadence. 

On  lui  doit  d'avoir  saisi  le  vrai  caractère  et  la 
vraie  harmonie  de  la  poésie  française. 

Après  Malherbe,  brille  Kacan  qui  donne  la 
main  à  l'époque  de  Louis  XIII  où  Richelieu 
fonde  l'académie  française  et  prépare  ie  beau 
siècle  de  Louis  XIV  qui  tient  un  rang  hono- 
rable entre  les  siècles  du  génie  et  du  goût. 
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SECTION  IV. 

Chronologie  des  Ouvrages  et  des 
Auteurs. 

C'est  sous  le  règne  de  Charlemagne  qu'on 
conçoit  l'idée  de  donner  une  langue  et  par  suite 
une  littérature  aux  Français.  La  Cour  est  pour 
le  Tudesque  ,  mais  la  nation  entière  est  pour  le 
Roman  ;  et  c'est  le  jargon  roman  qui  l'emporte. 

Cependant  la  langue  dOuil  se  forme  sur  le 
modèle  de  la  langue  d'Oc,  sa  rivale.  On  célèbre, 
dans  des  poésies  oubliées  et  dans  des  romans 
oubliés  de  môme  ,  les  liéros  compagnons  de 
Charlemagne,  principalementson  neveu  Rolland. 

C'est  Rolland  que  chantent,  dans  la  suite,  en 
Italie,  Boyardo,  dans  son  Rolland  amoureux,  et 
fÀrioste,  dans  son  Rolland  furieux. 

On  pense  que  le  Vaudeville  ou  chanson  popu- 
laire remonte  jusqu'à  cette  époque. 

La  poésie  ne  commence  à  prendre  une  forme 
que  sous  Louis-le-Jeune. 
9.        Maître  Euslache  est  l'auteur  du  roman  de 


il* 
Brut,  dans  lequel  il  expose  comme  un  prétendu 
Brutus  fit  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Alexandre  de  Paris,  Lambert  de  Paris,  Pierre, 
de  Saint-Clod  et  Jean  le  Nivelais  ou  de  Nivelle, 
composent,  en  commun,  le  roman  d'Alexandre. 
On  attribue  au  même  Alexandre  notre  vers  de 
douze  syllabes,  appelé  de  lui  vers  alexandrin. 

Un  auteur  inconnu  publie  le  roman  du  Paon, 
suite  et  continuation  du  roman  d'Alexandre. 

Abeillard ,  célèbre  par  ses  aventures  et  ses 
malheurs ,  se  fait  connaître  par  des  ebansons  ga- 
lantes. 

Ilelinaud  chante  à  la  table  de  Philippe  Au- 
guste. 

Hugues  deBerci  donne  la  première  satyre  et 
censure  les  mœurs  de  son  siècle  dans  sa  Bible  à 
Guyot. 

Raoul  de  Houdan  compose  le  romandes  Ailes, 
cl  d'autres  romans. 

Chrétien  de  Troncs  écrit  aussi  de  nombreux 
romans,  enlr'aulres  le  roman  de  la  Table  Ronde  : 
ce  sont  tous  des  romans  et  des  romans  decheva- 
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lerie.  Comme  Job  et  la  Cyropédie  dans  un  autre 
genre,  ils  présentent  les  devoirs  du  vrai  chevalier 
en  action.  L'apologue  n'enseigne  qu'une  vérité, 
mais  un  roman  est  toute  une  morale  en  exemples. 

On  peut  voir  avec  étonnement  les  romans  nom- 
breux composés  à  cette  époque  :  c'étaient  des 
leçons  praliques  adressées  à  la  jeune  noblesse,  dans 
un  siècle  où  la  noblesse  grossière  était  tout. 

Huon  de  Mery  met  en  vers  l'histoire  de  France, 
jusques  à  son  temps. 

Blondel  se  rend  célèbre  par  ses  chansons  ten- 
dres.C'est  lui  qui,  seservant  d'une  romance,  dé- 
couvre la  prison  d'Autriche  où  Ton  détenait  le 
roi  d'Angleterre,  Richard. 

Villc-IIardouin  est  le  premier  historien  en 
prose.  Il  raconte  la  prise  de  Conslanlinople  et 
rétablissement  de  l'empire  la  lin. 

Sous    Saint-Louis,  Thibaud  de  Champagne 

se  rend  illustre.  On  connaît  le  goût  romantique 

t>u  réel  de  ce  prince  pour  la  reine  Blanche  :  son 

époque  marque  dans  la   litléralure  française. 

11 
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Ces!  lui  qui  donne  la  première  impulsion  bril- 
lante à  la  langue  d'Ouil. 

Le  premier,  il  forme  une  académie  dans  son 
palais. 

Le  premier ,  il  mèie  avec  grâce  les  vers  fémi- 
nins et  les  vers  masculins. 

Le  premier,  il  crée  la  Slance  de  huit  vers. 
imitée  depuis  par  les  grands  poètes  de  l'Italie, 
de  f  Espagne  et  de  la  Lusitanie. 

Jean  Bretel  est  un  autre  promoteur  de  la 
langue  française. 

Il  transporte  le  Tenson  de  FOccilanie. 

Jl  ménage  rétablissement  des  Cours  d'amour, 
pour  la  décision  des  questions  galantes. 

A  l'imitation  des  Fabels  de  la  langue  occilaine, 
il  introduit  en  France  les  petits  contes  appelés 
Fabliaux. 

Guillaume  de  Loris  commence  te  Roman  d« 
la  Rose,  assez  mauvaiscjimilation  de  f  Art  d'Aimer 
d'Ovide,  qu'achève  plus  tard  Jean  de  Meun  . 
surnommé  Clopine! ,  parce  qu'il  boitait,  dit  l'his- 
toire. 


117 

Sous  Philippe-le-Hardi  sont  inventées  quel- 
ques formes  nouvelles ,  non  de  poésie ,  mais  de 
versification ,  entr'autres  celle  du  Sonnet  dont 
on  a  fait  long-temps  tant  de  cas.  Est-ce  la  France 
qui  Ta  donné  àl'Italie,  ou  l'Italie  qui  Ta  donne  à 
la  France? 

Sous  Philippe— le— Bel ,  on  s'occupe  moins  à 
perfectionner  les  vers  que  la  prose. 

Sous  le  roi  Jean ,  brillent  les  Jeux  Floraux  h 
Toulouse  ;  et  dans  l'Italie,  Pétrarque  et  le  Dante , 
deux  sources  puissantes  d'émulation. 

Sous  Charles  V  est  formée  la  première  biblio- 
thèque ,  composée  de  neuf  cents  volumes  au 
moins.  Sous  le  même  règne,  on  invente  un  grand 
nombre  d'autres  formes  de  versification  :  la  Bal- 
lade, le  Chant  royal,  le  Lai,  le  Virelai,  le  Ron- 
deau et  le  Triolet,  formes  dans  lesquelles  l'in- 
génieux retour  du  refrain  lient  lieu  du  génie 
qui  manque  aux  au  leurs  de  ce  siècle.  C'est  Frois- 
sard  qui  les  met  en  vogue,  et  qui  se  fait  aussi 
connaître  comme  historien  (1362). 

Un  prieur  de  Sainte-Geneviève  publie  un  ou- 
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vrage  sur  l'Art  de  composer  les  Ballades  et  les 
Kondels.  C'est  la  première  ébauche  d'une  poéti- 
que française. 

138».  Sous  Charles  VI  fleurit  Alain Charlier,  qu'une 
princesse,  Marguerite  d'Ecosse,  depuis  femme  de 
Louis  Xï,  baise  sur  la  bouche  comme  ayant  dit 
d'admirables  choses. 

Jean  de  La  Fontaine,  poète  et  physicien,  écrit 
sur  la  physique,  en  vers  :  premier  exemple  du 
poème  didactique» 

!  ï32.  Sous  Charles  VII  on  voit  naître  la  poésie  élé- 
giaque.  Alain  Charlier  est  dans  toute  sa  gloire. 
Sa  prose  le  fait  appeler  le  père  de  féloquer.ce 
française.  C'est  l'homme  du  siècle  qui  parle  le 
mieux. 

1 -,,,0.  Châtelain  de  Hénaut  est  à  la  fois  orateur, 
historien  et  poète.  Auparavanfont  brillé  Villon, 
préparantes  succès  de  Malherbe;  et  Martial 
(ï Auvergne  qui,  dans  ses  Vigiles  de  Charles  VII, 
ébauche  la  poîsie  épique.  Il  est  dans  la  suite 
imité  par  Chapelain  et  postérieurement  par  Vol- 
taire. 
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Sous  Charles  VIII  et  Louis  XII  on  fait  sur  les 
rimes  de  puériles  inventions;  on  en  dislingue  et 
balelées ,  de  fraternisces ,  de  rétrogrades ,  d1 en- 
chaînées, de  brisées,  de  couronnées.  Faute  de 
génie,  on  veut  briller  par  les  difficultés  vaincues. 
Des  exemples  de  toutes  ces  choses  se  trouvent 
dans  f  Art  de  la  poésie  française  et  latine  d'un 
sieur  de  Lacroix  (1694),  qui  d'ailleurs  renferme 
d'autresparlieularitéscurieusessur  l'ancien  temps 
des  lettres. 

A  la  môme  époque  remontent  les  dispositions 
bizarres  que  Ton  donne  aux  vers;  les  ovales,  les 
triangles,  les  croix,  les  fourches,  les  râteaux  ; 
mécanismes  misérables  imités  de  Symmius  de 
Rhodes  qui  créa  fart  d'arranger  les  siens,  eu 
hache,  en  autel,  en  ailes,  ensiftet,  etc.,  etc. 

Ce  fut  encore  alors  qu'on  imagina  de  nou- 
velles espèces  de  vers.  Jusqu'alors  les  vers  de 
douze,  de  dix  et  de  huit  syllabes  étaient  les  seuls 
qu'on  connût.  On  crut  utile,  pour  la  commodité 
des  rimeurs,  de  créer  les  vers  de  sept,  de  six,  de 
quatre  et  même  de  trois  et  de  deux  syllabes. 
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Une  invention,  non  moins  bizarre,  du  même 
siècle,  est  celle  du  renversement  des  syllabes, 
dans  une  pièce  de  vers. 

Roberlel,  par  exemple,  en  compose  une  qui 
se  lit  de  trente-deux  façons  ;  et  comme  si  ce 
n'était  point  assez,  il  en  compose  une  autre  qui 
se  lit  de  trente-huit  façons  différentes. 

On  nous  passera  ces  détails  :  ils  n'ont  pour  but 
que  de  prévenir  les  jeunes  littérateurs  du  siècle, 
égarés  par  l'exemple  des  Allemands  qui  font  bien 
(ne  l'ayant  point)  de  chercher  une  littérature  na- 
tionale et  classique.  Ils  dédaignent  la  littérature 
toute  faite,  la  belle  littérature  de  Louis  XIV, 
pour  recommencer  les  siècles  barbares  qui  si 
long-temps  la  cherchèrent  sans  la  trouver. 

Jean  Marot,  père  de  Clément  Marot,  compose 
un  poème  sur  Louis  XII.  On  voit  que  les  esprits 
cherchent  le  beau.  Chacun  travaille  à  dissiper 
les  ténèbres:  les  tentatives  ne  sont  pas  toutes 
heureuses. 

On  fait  les  premiers  essais  sur  la  Tragédie; 
Michel  Angevin  compose  la  Passion ,  pour  être 
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janéti  dans  les  églises  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les 
Mystères. 

In  anonyme  fait  de  môme  deux  pièces: 
l'une  sur  le  Martyre  de  Saint-Hippoly te;  l'autre 
sur  le  Martyre  de  Saint  Laurent. 

Prosqu'en  même  temps,  la  Corne" die  obtient 
aussi  ses  essais  :  Gringare  fait  jouer,  le  jour  du 
mardi  gras,  le  Prince  des  Sots. 

La  farce  de  maître  Pierre  Patelin  passe  alors 
pour  un  chef-d'œuvre.  Remaniée  par  Boursault, 
elle  est  demeurée  au  théâtre. 

Sous  François  1er  et  sous  Henri  il  paraissent 
Clément  Marot,  traducîeur  des  Pseaumespour 
les  Prolestans,  et  créateur  du  genre  marolique; 
Sain  t-Gelais,  dont  on  cite  les épigrammes;  Mar- 
guerite, sœur  de  François  Ier,  quimarque  par  ses 
OFuvres  pieuses,  et  par  ses  Nouvelles  dans  un 
genre  plaisant  et  naïf. 

La  renaissance  des  lettres  interrompt  la  mar 
che  de   l'esprit  purement  français,  mais  il  ne 
s'arrête  que  pour  s'élancer  dune  manière   plus 
noble  et   plus  véritablement  fructueuse. 


15*iO. 


iïïti. 


]»',(»•). 
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La  lecture  desaneiens  modèles  grecs  et  latins 
prépare  les  beaux  siècles  des  Louis  XIV,  Louis 
XV  et  Louis  XYL 

Sous  Charles  IX,  Godimel  met  en  chant  les 
Pseaumes  traduits  par  Marot,  dont  se  servent 
encore  les  Proicstans,  et  la  musique  française 
commence  à  prendre  un  caractère. 

Jodellc  ébauche  la  Tragédie  profane  qui  rem- 
place les  anciens  mystères. 

Michel  Xostradamus  publie  les  fameuses  Cen- 
turies, crues  comme  des  oracles  par  un  siècle 
infatué  daslrologie  et  de  divination. 

Sous  Henri  III,  Ronsard  et  Dubartas  sont  des 
aigles  admirés  de  tous  les  Français. 


',:isy-  Sous  Henri  IV,  Michel  de  Montaigne  est 
f honneur  d'une  philosophie  toute  originale, 
imitée  par  le  théologien  Charron,  son  ami. 

Sous  Louis  XIII ,  on  voit  paraître  Rotrou  , 
Malherbe  et  Corneille  (1684),  et  Richelieu  crée 
l'Académie  française  (1634). 

Depuis  celte    époque   jusqu'à   la  révolution 
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française,  règne  la  littérature  régulière  et  bril- 
lante qui  fait  dominer  dans  toute  l'Europe  la 
perfection  du  génie  français. 

Avant  d'en  exposer  le  tableau,  nous  croyons 
utile  de  tracer  le  précis  des  améliorations  pré- 
cédentes. 

SECTION  V. 

Maître  Elstacjie  :  Roman  de  BrutusoudeBruL 
—"Première  ébauche  du  poème  épique. 

alexandre  de  paris  ,  lambert  ,  plerre  de 
Saint-Clod,  Jean  le  Nivelais  ou  de  Nivelle  : 
—  Création  en  commun  du  Roman  d'Alexandre. 

Continuation  du  même ,  par  un  inconnu, 

Abeillaro  :  Chansons  galantes. 

Hugues  deBerci  :  Première  Satyre. 

Chrétien  de  Troyes  :  Nombreux  Romans  de 
chevalerie. 

Blondel  :  Ses  Romances  et  Chansons;  Ro- 
mance qui  lui  fait  découvrir,  en  Autriche,  \n 
prison  de  Richard ,  roi  d'Angleterre. 

Yille-Hardoltx,  premier  historien  en  prose: 
Histoire  de  l  Empire  latin. 
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Thibaut  de  Champagne  :  Poésies  galantes. 

—  Progrès  de  la  versification. 

Jean  Bretel  :  Tenson  transporté  dans  la  lan- 
gue d'Ouil  ;  Fabels  imités  desFabliaux  occitains. 

—  Cours  d'amour  établies. 

Guillaume  de  Loris  et  Jean  de  Meun  :  Com- 
position en  commun  de  l'Art  d'Aimer,  imité  du 
Latin,  sous  le  nom  de  Roman  de  la  Rose. 

Froissard  :  Promoteur  de  nombreuses  formes 
de  versification;  en  outre,  un  des  premiers 
historiens  en  prose. 

Un  prieur  de  Sainte-Geneviève  :  Art  des  Bal- 
lades et  des  Rondels. —  Premiers  ébauche  d'une 
poétique. 

Jean  de  la  Fontaine  :  Élémens  de  physique 
mis  en  vers. 

Alain  Chartier  ,  premier  modèle  de  l'élo- 
quence française. 

Châtelain  de  Henaut,  orateur,  historien  et 
poète. 
Jean  Marot  :  Poème  de  Louis  XII. 
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Clément  Marot  :  Pseaumes  traduits  en  vers 
et  chantés  par  les  Protestans. 

Par  une  suite  naturelle ,  vers  le  môme 
temps  :  Premiers  essais  de  la  musique  fran- 
çaise. 

Michel  d' Anjou  :  Tragédie  sacrée  ou  Mys- 
tères joués  dans  les  églises. 

Jodelle,  peu  de  temps  après  :  Essais  de  Tra- 
gédie profane. 

Gringare:  Sa  comédie  du  Prince  des  Sots, 
jouée  le  mardi  gras. 

Vers  la  même  époque ,  la  comédie  de  Pierre 
Patelin,  remaniée  et  conservée  au  théâtre  par 
Boursault. 

Plus  lard ,  Amiot  ,  traducteur  de  Plutarque 
et  de  Daphnis  et  Cloé;  Michel  de  Montaigne, 
auteur  original  ;  Charron,  son  imitateur  et  son 
ami ,  terminent  l'époque  naïve  de  notre  langue. 

CHAPITRE  XVI. 

Tableau  raisonné  de  la  littérature  clas- 
sique   fraaiçaise ,     sous    Louis     XIV , 

Louis  XV  et  Louis  XVI. 

C'est  le  moment  de  rappeler  les  principes  de 
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îa  littérature  classique ,  oubliés  par  l'effet  de  la 
révolution  et  méconnus  par  l'anarchie,  quelque- 
fois bizarre,  de  la  littérature  nouvelle.  Pour  ne 
pas  trop  fatiguer  les  esprits  et  les  ramener  à  Êtes 
règles  fixes,  après  les  libertés  de  l'indépendance, 
nous  procéderons  de  la  manière  la  plus  précise, 
sans  trop  resserrer  les  principes  dans  leurs  dùvc- 
loppemcns. 


Nous  allons  donner  les  règles  établies  par  les 
hommes  de  génie  et  de  goût,  pour  les  divers  ou- 
vrages du  système  littéraire. 

Ce  système  comprend  les  ouvrages  en  vers  et 

les  ouvrages  en  prose. 


Les  ouvrages  en  vers  sont  renfermés  dans  cinq 

;nres  : 

Le  genre  Narratif; 

Le  genre  Lyrique  ; 

Le  genre  Didactique; 

Le  genre  Fugitif; 

Et  le  genre  Dramatique. 
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Le  genre  narratif  comprend  l'Apologue ,  la 
Poésie  pastorale  et  l'Epopée  ou  Poème  épique. 

Au  genre  lyrique  appartiennent  TOde  et  ses 
espèces,  et  l'Élégie  avec  les  siennes. 

Du  genre  didactique  dépendent  le  Poème  di- 
dactique propre,  le  Poème  historique,  le  Poème 
philosophique,  la  Satyre  et  fÈpîlre  en  vers. 

Au  genre  fugitif  se  ramènent  toutes  les  Poésies. 
qu'on  appelle  légères. 

Le  genre  dramatique  comprend  la  Tragédie  el 
ses  dépendances;  la  Comédie  avec  les  siennes;  et 
l'Opéra  avec  ses  divisions. 


Les  ouvrages  en  prose  sont  aussi  divisés  en 
cinq  genres  : 

Le  genre  Oratoire  avec  ses  espèces  ; 

Le  genre  Historique  avec  les  siennes  ; 

Le  genre  Èpislolaire  cl  ses  dépendances  ; 

Le  genre  du  Roman  avec  ses  nuances  ; 

Elle  genre  Philosophique  avec  ses  nombreuses 
applications. 
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SECTION  I. 
Ouvrages  en  vers. 

GENRE    NARRATIF. 

L'Apologue  est  le  récit  d'une  action  qui  ren- 
ferme une  leçon  morale. 

Le  récit  y  sera  clair,  vraisemblable  et  précis , 

mais  paré  de  ses  ornemcns  convenables. 

L'action  doit  y  être  une,  entière  et  juste,  c'est- 
à-dire  conduite  à  la  moralité. 

La  moralité  doit  être  elle-même  courte, 
claire  et  surtout  intéressante. 

La  Poésie  pastorale  est  proprement  le  roman 
de  la  campagne.  On  y  peindra  donc  une  cam- 
pagne idéale,  renfermant  le  molle  et  le  facetum, 
le  doux  et  le  piquant  quHorace  recommande 
aux  poètes  pastoraux. 

L'Épopée  est  le  récit  d'une  action  héroïque  et 
merveilleuse. 

Le  poète  commence  le  récit  par  le  milieu  des 
évènemens  et  trouve  l'adresse  de  ramener  ceux 
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qui  les  ont  précédés:  ce  récit  doit  être  orné  de 
lootes  les  richesses  de  la  poésie. 

L'action  est  unique  dans  l'Épopée  ,  ce  qui  la 
dislingue  du  Poème  historique.  Celle  unité  n'em- 
pêche pas  les  Épisodes,  c'est-à-dire  les  digres- 
sions faites  avec  sagesse  sur  des  sujets  étrangers  ; 
l'action  ayant  pour  but  d'exciter  l'admiration, 
doit  être  heureuse  dans  son  dénouement  :  c'est 
au  succès,  dans  une  entreprise  difficile,  que  l'ad- 
miration est  attachée. 

Une  aclion  héroïque  est  exécutée  par  un 
héros  principal  et  des  héros  inférieurs.  On  ap- 
pelle Héros  des  personnages  d'un  caractère 
extraordinaire. 

Quand  on  dit  que  l'action  é  pique  sera  merveil- 
leuse, on  entend  que  les  acteurs  seront  aidés  ou 
contrariés  dans  leur  entreprise  par  des  êtres  su- 
périeurs à  l'humanité  :  comme  sont  les  Dieux  de 
fa  fable ,  les  Démons ,  les  Anges ,  les  Génies ,  les 
Sylphes  et  les  Agens  reconnus  dans  la  Féerie.  Le 
merveilleux  est  encore  une  autre  diflérence  entre 
f  Épopée  et  le  Poème  historique  proprement  dit. 
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Genre  Lyrique. 

Le  genre  lyrique  est  distingué  par  sa  forme 
r  hantante.  LesPoèmeslyriques  furent  les  derniers 
qui  cessèrent  d'être  mis  en  chant.  Ce  genre 
renferme  l'Ode, lÈlégie et  f  Héroïdc. 

L'Ode  est  une  poésie  joyeuse  :  elle  se  divise  en 
strophes  pareilles.  Elle  offre  l'apparence  du  dé- 
sordre dans  ses  débuts,  ses  écarts  et  ses  digres- 
sions. 

Elle  s'appelle  Hymne ,  quand  elle  célèbre  les 
Dieux  ; 

Ode  pindarique,  quand  elle  célèbre  les  héros  ; 

Ode  morale,  quand  elle  chante  la  vertu  ; 

Ode  anacréonlique  ,  quand  elle  peint  les  plai- 
sirs d'une  vie  innocente. 

L'Élégie  est  une  ode  dans  le  genre  triste;  sa 
versification  est  d  une  forme  particulière  : 

Elle  est  tantôt  sublime  ; 

Tantôt  moyenne  ou  tempérée  ; 

Tantôt  une  simple  teinte  de  mélancolie  s'y  fait 
remarquer. 

L'Héroïdc ,  création  d'Ovide ,  est  une  corres- 
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pondance  poétique  entre  deux  personnages  mal- 
heureux. Les  Modernes  en  ont  agrandi  le  cadre. 
Genre  Didactique. 

Le  genre  didactique,  ainsi  que  le  nom  le  porte, 
est  l'enseignement  de  la  vérité,  fait  en  vers. 

Le  Poème  s'appelle  proprement  didactique  , 
quand  il  enseigne  les  arts'; 

Il  s'appelle  historique,  quand  il  expose  l'his- 
toire en  vers; 

Il  se  nomme  philosophique,  lorsqu'il  a  pour 
objet  les  sciences  physiques  ou  les  sciences  mo- 
rales. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  se  permet  pas  d'ap- 
profondir les  matières,  ainsi  que  le  font  les  trai- 
tés didactiques.  Comme  il  veut  moins  instruire 
que  plaire ,  il  ne  prend  guère  que  la  fleur  des 
sujets  ;  pour  la  même  raison,  il  se  permet  quel- 
quefois des  digressions  agréables,  comme  la 
fait  Virgile  dans  ses  Géorgiques. 

La  Satyre,  d'origine  romaine,  est  la  censure, 
en  vers,  des  vices ,  des  défauts  et  des  travers  des 
hommes. 

12 
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Dans  le  premier  cas,  elle  est  sévère,  comme 
dans  Juvénal  ; 

Dans  le  second,  elle  est  mixte,  comme  dans  Boi- 
leau; 

Dans  le  troisième,  elle  est  badine,  comme 
dans  Horace . 

Reste  l'Èpître  :  le  poète  peut  y  traiter  toute 
sorte  de  sujets  graves  ou  badins,  tristes  ousé- 
rieux,  communs  ou  sublimes,  mais  en  se  souve- 
nant que,  dans  tout  ouvrage  de  poésie,  c'est  sur- 
tout l'agréable  qui  doit  dominer. 

Genre  Fugitif. 
Le  genre  fugitif  comprend  toutes  les  poésies 
iégères,  comme  le  Conte,  la  Chanson,  la  Ro- 
mance, l'Ëpigramme,  le  Madrigal,  l'Énigme,  le 
Sonnet,  l'inscription  :  on  y  demande  de  l'esprit , 
de  la  délicatesse  et  de  f  élégance. 

Genre  Dramatique. 

Le  genre  dramatique  renferme  tous  les  ouvra- 
ges faits  pour  être  représentés. 
Ces  ouvrages  sont  disposés  en  un  ,  trois ,  cinq 
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actes  qui  sont  eux-mêmes  divisés  en  scènes,  scènes 
plus  ou  moins  nombreuses  ,  selon  que  le  demande 
Faction  représentée.  Ce  genre  renferme  la  Tra- 
gédie, laComédie,  le  Drame  et  f  Opéra. 

La  Tragédie  excite  dans  i'àrne  la  terreur  et  la 
pi  lié, 

La  Comédie  corrige  les  hommes  en  peignant 
leurs  ridicules. 

Le  Drame ,  genre  nouveau,  n'est  qu  une  Tra- 
gédie bourgeoise. 

L'Opéra  n'est  non  plus  qu'una  Tragédie  à  grand 
spectacle ,  qui  nous  est  venu  des  Italiens. 

SECTION  II. 
Ouvrages  en  prose. 

Genre  oratoire, 

Le  genre  oraloire  renferme  les  discours  de 
loute  espèce. 

11  suppose  TËloquence  et  la  Rhétorique. 
L'Eloquence  est  le  talent  de  faire  penser  les 
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autres  comme  on  pense  soi-même,  ce  qu'on  ap- 
pelle persuader. 

La  Rhétorique  est  Tari  délirer  parti  du  talent; 
elle  comprend  quatre  parties  distinctes: 
L'Invention  qui  trouve  les  pensées; 
La  Disposition  qui  les  distribue  dans  l'exorde , 
les  preuves  et  la  péroraison  ; 

L'Éloquence  qui  s'occupe  des  détails  des  pen- 
sées et  des  soins  de  l'expression  ; 

El  l'Action  qui  règle  la  voix,  la  physionomie, 
le  geste  et  les  altitudes  du  corps,  de  manière 
qu'il  en  résulte  un  agréable  débit.  Démoslhènes 
faisail  consister,  dans  l'action,  toute  la  puissance 
de  1"  Éloquence. 

Quant   aux  Discours,   ils  sont   de  plusieurs 
espèces;  ils  constituent  : 

L'Éloquence  politique,  quand  ils  traitent  des 
affaires  publiques  ; 

L'Éloquence  militaire  ,  quand  ils  s'adressent  a 
il' armée  ; 

L'Éloquence  judiciaire,  quand  ils  sont  destin  s 
pour  des  juges  ; 


135 

L'Éloquence  religieuse,  quand  ils  persuadent 
la  religion  aux  Fidèles  ; 

Et  lÉloquence  académique,  quand  les  savans 
des  académies  les  débitent  entr'eux. 

GENRE  HISTORIQUE. 

Le  genre  historique  est  l'art  d'écrire  toutes 
les  histoires,  comme  il  convient.  Les  règles  du 
genre  historique  se  réduisent  à  ces  deux  points  : 
que  doit  dire  l'historien?  quid  dicàt  ?  Il  ne  doit 
dire  que  la  vérité.  Gomment  doit-il  la  dire  ? 
quo  modo  dicat  ?  Cela  dépend  de  f  espèce  d'his- 
toire qu'il  traite. 

GENRE  ÉPISTOLAIRE. 

Le  genre  épistolaire  est  l'art  d'écrire  toute  es- 
pèce de  lettres.  Les  règles  de  ce  genre  sont  fort 
simples  en  théorie.  Une  lettre  n'est  qu  une  con- 
versation soignée;  mais  bien  atteindre  le  ton 
d'une  lettre,  est  une  chose  souvent  difficile  eu 
exécution. 

GENRE  DU  ROMAN. 

Le  Roman  est  une  histoire  fausse,  mais  tma- 
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ginée  pour  donner  une  suite  de  leçons  :  telle  est 
l'histoire  de  Job.  pour  insinuer  la  patience  et  la 
soumission  ;  et  la  Cyropédie  ou  le  Roman  de  Cyrus, 
pour  donner  l'idée  de  l'administration  d'un 
sage  monarque.  Un  roman  doit  être  ingénieux 
dans  les  aventures,  mais  se  rapporter  à  la  per- 
fection des  mœurs,  pour  le  fond. 

GEKRE  PHILOSOPHIQUE. 

Le  genre  philosophique  embrasse  la  manière 
de  traiter  toutes  les  sciences.  Un  traité  philoso- 
phique doit  être  entier  et  net  dans  son  plan,  par- 
faitement méthodique  dans  ses  détails,  et  tou- 
s  lumineux  dans  son  style.  Si,  dans  quelques 
endroits  il  est  suscepsible  de  gnlces,  quoique 
sé\ère,  il  ne  les  repoussera  point. 


La  littératurefrançaises'étanlformée  sur  celles 
des  Grecs  et  des  Romains,  nous  allons  la  réduire, 
comme  elles,  au  cadre  systématique  de  ses  prin- 
cipaux modèles. 
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Ouvrages  en  vers. 

Genre  narratif. 

Apologue. —  Lafontaine,  Lamotiie,  Florian. 

Poésie  pastorale. — Racan,  Segrais,  Mme  De- 
siîoulières,  Fontenelle,  Berquin,  Léonard. 

Epopée. —  Roileau  :  Lutrin  ;  Fénélon  :  Télé- 
maque;  Yoltaire  :  Henriade. 
Genre  lyrique. 

.Ode. —  Jean-Baptïste  Rousseau,  Pompignan, 
Lebrun. 

Élégie.  —  Parm,  BERTiN,Mme  Deshoilières. 
Genre  didactique. 

Propre.  —  Voltaire  :  Discours  en  vers ,  etc  ; 
Delile  :  les  Jardins,  les  Trois  Règnes  ;  Saint- 
Lambert  :  les  Saisons. 

Historique.  — Thomas  :  Pétréïde. 

Philosophique.  —  Racine  :  la  Religion  ,  la 
Grâce;  Boileau  :  Art  poétique;  Delille  :  Ima- 
gination, elc. 

Genre  Fugitif, 

Contes  et  autres  ouvrages.  —  Gresset  :  Ver- 
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Vert,  le  Lutrin-Vivant,  le  Carême-Impromptu  . 
etc.;  — Voltaire  :  Temple  du  goût  ;  et  un  grand 
nombre  d'autres  auteurs. 

GENRE  DRAMATIQUE. 

Tragédie. —  Corneille,  Racine,  Voltaire, 
Crébillox. 

Comédie.  —  Molière,  Regnard,  JUchaps- 
sée,  etc. 

Opéra. —  Qltnault,  etc. 

Ouvrages  en  prose. 
Genre  oratoire. 

Bossuet,  Bourdaloue,  Fléciuer,  Massillon. 
Mirabeau,  Maury. 

Genre  historique. 

Mézerai,  Bossuet,  Voltaire,  Mably  ,  Con- 

dillac,  Millot,  Ségur,  Anquetil,  M"*  Stakl, 

Bayle. 

Genre  épistolaire. 

Mme  de  Sévignb,  Mme  dé  Maintenon,  Voiture,, 
Bussy-Rabutin. 
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Genre  du  roman. 
Jean-Jacques-Rousseau  :  Nouvelle  Héloïse; 

Mme  COTTIN. 

Genre  philosophique. 
Descartes,  Fermât,  Mersenne,  Bayle,  Ma- 
lebranche,    condillac  ,    mably ,    larromï- 

GUIÈRE. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  littérature  «les  Romantiques. 

11  s'élève,  depuis  quelque  temps  en  France,  un 
genre  de  littérature  dune  espèce  auparavant  in- 
connue et  d'un  caractère  à  peu  près  nouveau  : 
c'est  la  littérature  appelée  romantique. 
\  «  S'il  est  vrai,  dit  cette  littérature ,  que  les  let- 
tres soient  l'expression  de  la  société  générale , 
la  société  changeant  continuellement,  la  littéra- 
ture doit  changer  elle-même  comme  les  siècles. 

13 
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SECTION  I. 

Une  grande  révolution  s'est  faite.  La  France 
jouit  d'une  liberté  raisonnable.  Les  lettres  doi- 
vent être  libres  comme  les  opinions  et  les  per- 
sonnes; et  de  là,  l'absolue  nécessité  d'une  Iilt6- 
rature  animée  d'un  esprit  nouveau. 

:tion  il 

D'après  les  régulateurs  de  celle  littérature, 
il  est  trois  époques ,  et  trois  époques  distinctes 
dans  le  génie  poétique  d'une  société  quelconque  : 
s  la  première,  elle  est  lyrique  ; 

Dans  la  seconde,  elle  est  épique  ; 

Dans  la  troisième,  elle  est  dramatique.» 

Et  ce  sont  trois  nuances  qui  caractérisent  le 
mérite  littéraire  de  ses  auteurs.  Ce  que  présente 
la  société  toute  entière,  se  retrouve  chez  les  poè- 
tes individuels.  Dans  le  développement  de  leur 
talent  poétique ,  ils  commencent  par  le  lyrique  ; 
ils  passent  ensuite  parle  romantique  ;  ils  s'élè- 
vent enfin  jusqu'au  dramatique,  dernière  période 
de  leurs  inventions. 
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C'est  la  carrière  successive  que  parcourent  les 
littérateurs  ordinaires.  Mais  il  est  des  génies  pri- 
vilégies qui  réunissent  à  la  fois  ces  trois  genres. 

On  en  trouve  un  bel  exemple  en  un  moderne, 
modèle  du  genre  romantique  dans  sa  perfec- 
tion. Il  ofl're  en  effet  des  chefs-d'œuvre  dans 
le  genre  lyrique  :  les  Orientales;  dans  le  genre 
épique  :  Notre-Dame  de  Paris  ;  dans  le  genre 
dramatique  ,  une  fouie  de  drames  au  delà  des- 
quels ne  sau:  poussé  le  romantisme  de 
l'inspiration. 

SECTION  III. 

Si  Ton  demande  à  tel  auteur  romantique  pour 
quelle  raison  il  a  pris  tel  sujet  terrible  ou  gra- 
cieux ,  éclatant  eu  sombre ,  étrange  ou  commun, 
il  vous  répondra,  je  n'ai  voulu  suivre  que  mon 
génie. 

Si  vous  lui  demandez  quel  but  il  se  propose 
dans  son  œuvre ,  il  vous  dira  ,  mon  but  est  dans 
mon  génie,  lui  seul  me  dirige. 

Si  vous  lui  demandez  raison  de  sa  marche,  il 


U2 

"+*ms  répondra,  j'ai  marché  libre  comme  mon 
^énie  a  voulu. 

SECTION  IV. 

D'où  Ton  doit  conclure  que ,  dans  le  système 
romantique ,  il  n'est  plus  question  ni  de  choix 
raisonné,  ni  d'imitation  de  ce  qu'on  appelait  la 
«alure  choisie ,  la  belle  nature  !  La  nature  pure 
et  brûle  doit  être  préférée. 

Qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  but  lixe  dans  la 
«imposition  des  ouvrages  ,  et  qu'il  suffit  d'une 
inspiration  de  caprice. 

Qu^il  faut  oublier  la  trop  vieille  maxime  d'Ho- 
race :  les  poètes  se  proposent  d'être  utiles,  de 
ire,  ou   de  faire  à  la  fois  l'un  et  l'autre  : 

Aut  prodesse  volunt,  aut  deleetare  poelœ, 
\ut  simul 


Maxime  sur  laquelle  était  établie  la  classification 
*'ies  sujets. 

Que  parconséquent,  les  règles  arrêtées  sur  l'A- 
^logue,  l'Epopée,  le  Drame  et  les  autres  genre?, 
S8&t4es  vieilleries  bonnes  peut-être  dans  fen- 
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traver  le  génie  dans  son  âge  de  maturité. 
SECTION  V. 

Le  Romantisme  n'admet  que  cette  question  & 
faire  :  l'ouvrage  plaît— il,  ou  non  ? 

S'il  plait  à  tout  le  monde ,  il  est  bon  généra- 
lement. 

S'il  plait  à  certaines  personnes,  il  est  bora poub- 
elles, puisqu'il  leur  plait. 

S'il  déplait  à  certaines  autres ,  il  est  marnai?» 
pour  elles,  puisqu'il  leur  déplait. 

D'où  nul  ouvrage  n'est  ni  bon  ni  mauvais  ers 
soi. 

D'où  parconséquent,  si  l'on  parle  vrai  ,  1 
est  sans  règles  et  sans  limites. 

SECTION  VI. 

Telles  sont  les  obligations  que  les  lettres  ont 
a  l'art  romantique.  L'horison  de  la  littérature  est 
immense  :  tous  les  climats,  tous  les  cultes,  toute* 
les  mythologies ,  toutes  les  croyances ,  tous  tes 
usages ,  tous  les  phénomènes  de  la  nature ,  lotis: 
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les  faits,  toutes  les  histoires  sont  à  sa  disposition. 

Il  en  serait  de  même  de  toutes  les  langues 
s'il  n'était  des  formes  auxquelles  chacune  est  as- 
sujettie, sous  peine  de  n'être  point  entendue  de 
de  ceux  qui  la  parlent  et  s'en  servent  pour  com- 
muniquer aux  autres  leurs  conceptions. 

C'est  sans  doute  un  inconvénient;  ces  formes 
sont  des  entraves  ;  si  l'on  ne  peut  les  rompre,  il 
faut  du  moins  les  élargir,  et  de  là  ,  ces  tentatives 
sur  la  syntaxe,  ces  hardiesses,  ces  inversions  nou- 
velles que  les  puristes  traiteront  peut-être  de 
soiécismes,  mais  que  le  génie  appela  des  licences 
heureuses,  et  dont  quelques  modernes  ont  donné 
les  premiers  exemples  à  l'idiome  français. 

SECTION  VIL 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  l'idée  complète  du 
Romantisme,  et  l'analyse  exacte,  tant  de  ses  doc- 
trines que  de  ses  moyens. 

«  Aristote,  Horace,  Boiîeau,  ne  furent  que  des 
«  enfans;  nous  avons,  dit-il,  brisé  les  lisières  qui 
«  les  retenaient.  Ayez  du  génie  et  dites  tout  ce 
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«  que  vous  voudrez,  tel  est  le  champ  libre  que 
«  nousouvrons  aux:  auteurs.  » 

Ce  peu  de  mots  renferment  toute  la  littérature 
à  la  mode. 

SECTION  VIII. 

La  mode  est  une  chose  magique.  Tant  qu'elle 
dure,  on  n'a  rien  à  répondre,  du  moins  en  France.*, 
Ce  fut  elle  qui  donna  de  la  vogue  à  Pradon 
contre  Racine;  c'est  elle  qui  fascine  la  jeunesse 
on  faveur  du  Romantisme;  mais  pauvre  raison 
que  la  mode.  Mme  de  Sévignê  disait  :  «  Lecafé  pas- 
«  sera  comme  Racine.  »  La  mode  de  son  Pradon 
est  passée;  le  café  nous  reste  et  Racine  aussi. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  BflttérataBPe  files  ©H-ieBaHazcx. 

On  nous  fait  sourire  quand  on  nous  parle  de 
la  littérature  actuelle  des  Orientaux.  Nous  ne 
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supposons  pas  que  des  hommes  plies  sous  le  des- 
potisme ou  livrés  à  la  volupté,  puissent  avoir 
une  étincelle  de  ce  feu  divin  qui  respire  dans  les 
poèmes  de  Virgile  et  d'Homère. 

Mais  si  nous  dédaignons  les  productions  orien- 
tales, les  Orientaux  nous  le  rendent  bien.  Ils  nous 
regardent  comme  des  peuples  sans  délicatesse  , 
admis  bien  tard  aux  avantages  de  la  civilisation  t 
et  qui,  si  nous  avons  quelques  talens,  nous  les 
tenons  de  l'éducation  que  nous  reçûmes  de  lan- 
cienne  Asie. 

Laissons  ces  inculpations  réciproques.  En  com- 
parant les  habitudes  de  l'Asie  à  celles  de  notre 
Europe,  on  verra  qu  en  général,  si  les  Européens 
adoucissent  les  figures,  les  Asiatiques  les  font 
trancher  fortement. 

Du  reste,  s'il  est  des  différences  dans  les  goûts 
des  nations ,  il  est  aussi  des  similitudes  dans  les 
moyens  de  peindre  et  de  faire  ressortir  la  pen- 
sée. Partout  la  poésie  a  d'abord  été  chantée  et 
parconséquent  mesurée.  On  doit  donc  retrou- 
ver la  mesure  dans  la  poésie  des  Orientaux.  Les 
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vers,  outre  quils  sont  mesurés,  présentent  les 
mêmes  désinences  ou  rimes. 

On  ignore  à  quelle  époque  les  règles  de  la  ver- 
sification furent  établies,  mais  on  sait  que  les 
Turcs  et  les  Persans  les  ont  empruntées  de  l'A- 
rabie, etqu'en  Arabie,  elles  furent  rédigées  par 
Ferahidi,  plus  d'un  siècle  après  Mahomet. 

Les  langues  de  ces  trois  peuples,  quoiqu'ana- 
logues  dans  leur  genre,  ont  pourtant  des  difi'é- 
rences  assez  remarquables. 

Le  Persan  est  doux  et  propre  aux  peintures 
voluptueuses. 

L'Arabe  abonde  en  expressions  fortes  et  se 
prête  au  genre  héroïque. 

Le  Turc  est  d'une  gravité  noble  et  convient 
aux  sujets  moraux. 

On  trouve  des  modèles  de  ces  trois  langues  de 
l'Orient,  dans  l'ouvrage  intitulé:  de  la  Poésie 
Asiatique,  par  Guillaume  Jones. 

Au  reste,  les  Orientaux  distinguent  divers 
genres  de  littérature  qui  peuvent  se  rapprocher 
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des  genres  connus  dans  les  poétiques  de  notre 
Europe. 

De  ce  nombre  sont  : 

Le  Poème  héroïque,  genre  mixte  entre  l'E- 
popée et  le  Poème  historique. 

La  Poésie  funèbre,  qui  répond  à  notre  Élégie. 
La  Poésie  morale,  qui  renferme  la  Sentence, 
la  Maxime,  et  la  Fable  ésopique. 

La  Poésie  erotique,  qui  se  compose  de  notre 
Idyle  et  de  notre  Ode  anacréontique. 

La  Poésie  déloge,  genre  particulier  à  l'Orient, 
et  que  l'adulation  européenne  a  su  répandre 
dans  tous  les  genres. 

La  Poésie  de  blâme,  qui,  comme  noire  Satyre, 
censure  les  vices  et  les  travers. 

ifin  la  Poésie  descriptive,  qui  ne  donne  pas 
de  longues  descriptions,  mais  se  compose  de 
quelques  peintures  agréables,  lanlôt  de  choses, 
tantôt  de  personnes. 

Une  chose  digne  de  remarque  ,  c'est  que  f  Asie 
avait  inventé  la  prose  poétique  avant  que  les 
Modernes  en  fissent,  suivant  certains,  une  des 
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richesses  de  leur  littérature;  et  suivant  certains 
autres,  un  de  ses  plus  agréables  défauts.  On 
trouve  principalement  chez  les  Arabes  des  ou- 
vrages entiers  écrits  sans  mesure  ,  mais  très  har- 
monieusement cadencés ,  et  dans  lesquels  les  au- 
teurs ont  su  déployé.*  la  pompe  et  la  hardiesse  de 
la  poésie  la  plus  brillante. 

En  finissant^  nous  donnerons,  par  quelques 
exemples,  une  idée  de  la  littérature  des  Orien- 
taux. 

ÉPITAPHE  D'UNE    PERSANNE. 

La  vigne  la  plus  souple  avait  moins  de  souplesse, 
Dans  son  éclat  la  lune  avait  moins  de  beauté , 
Le  parfum  le  plus  doux  moins  de  suavité  , 
El  l'oeil  de  la  gazelle  avait  moins  de  finesse. 

-;SON  TURQUE. 

Lorsqu'un  zéphir  léger  agite  les  feuillages  , 
11  porte  le  parfum  et  de  l'ambre  et  des  Heurs  ; 
Les  ruisseaux  argentés  qui  baignent  ces  rivages, 
Roulent,  avec  leurs  Ilots,  les  plus  douces  odeurs. 

Ainsi ,  lorsque  tu  viens  m' offrir  ta  tasse  pleine } 
Telle  qu'une  gazelle  ù  l'œil  tendre  et  malin  , 
En  rapprochant .  latine,  tu  mêles  à  mon  vin  , 
Les  parfums  embaumés  qui  chargent  ton  haleine. 
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7f  oralités  Arabes. 

LE   SILENCE. 

Le  silence  est  un  art,  apprends  donc  à  te  taire  ; 
Le  silence,  pour  l'homme,  est  souvent  un  trésor  ; 
Qui  parle  trop  fatigue  et  parvient  à  déplaire  , 
Bien  dire  est  de  l'argent,  mais  se  taire  est  de  l'or. 

LA    VIE. 

Les  biens  de  ce  monde  trompeur 
ZSe  valent  pas  les  soins  que  se  donnent  les  hommes! 
Modérons  nos  désirs,  imprudens  que  nous  sommes: 
Les  vrais  biens!  ils  ne  sont  que  dans  la  paix  du  cœur 


DES  LETTRES 

or 

DE  LA  LANGUE.  DE  LÀ  LITTÉRATURE  ET  DE 
LA  PHILOSOPHIE, 

Considérées  dans  ce  quelles  furent  après  Louis  XIV,  et  ce 
quelles  sont  détenues  depuis. 

iiJ^WiVii 

Dans  un  siècle  où ,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  progrès  et  de  mouvemens,  on  réprouve  toutes 
les  règles  anciennes;  où,  sous  des  noms  ridicules, 
on  signale  les  hommes  qui  les  défendent  encore, 
il  n'est  pas  hors  de  propos,  peut-être,  de  com- 
parer les  littératures  elles-mêmes  et  d'examiner 
ce  qu'elles  furent  et  ce  qu'elles  sont  :  c'est  le 
moyen  de  les  juger  impartialement,  d'être  juste, 
de  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

Sous  le  nom  vague  de  Lettres,  nous  allons  em- 
brasser la  langue,  la  littérature  et  la  philosophie, 
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trois   divisions   principales   auxquelles,   il  nous 
semble,  que  les  Lettres  peuvent  se  rapporter. 


Notre  langue  fut  incertaine  jusqu'à  ce  que, 
dans  ses  L  ovinciales ,  Pascal  la  '.'. 

Depuis  cette  époque,  figurèrent  trois  classes 
de  grammairiens  :  les  uns  enseignèrent  l'usage, 
dans  leurs  observations;  les  autres,  cherclîèrent 
les  lois  de  la  langue  en  particulier;  et  les  troi- 
sièmes s'occupèrent  de  la  théorie  raisonnôe  et 
générale  des  langues. 

Parmi  les  premiers  se  distingua  :  :.'  :  ¥augdas, 
Bonheurs  et  Ménage. 

Parmi  les  :  .   Restas!  eut  long-temps 

une  vogr.  il  entrevit  so 

taphysique  cachée  des  règles,  mais  il  négligea 
cette  source  pour  s'attacher  spécialement  à  Tu- 
sage  dont  une  grammaire  pratique  doit  faire  son 
but  principal. 

Waiilyqui  vint  après,  le  remplaça  dansla  vogue 
et  dans  l'opinion,  non  qu'il  valût  mieux  ou  peut- 
être  autant  que  Restaut ,  mais  parce  quil  était 
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plus  nouveau,  titre  spécieux  qui  prévaut,  grAce 
à  la  frivolité  française. 

Wailly  tomba  :  d'autres  grammairiens  s'éle- 
vèrent ;  mais  travaillant  sur  les  mômes  bases ,  \h 
firent  des  grammaires  semblables,  c^esi-à-dire 
inexactes  et  mal  raisonnêes,  parce  qu'ils  ne  re- 
montèrent pas  au  principe  qu'une  langue  expri- 
mant la  pensée,  c'est  des  lois  de  la  pensée  que 
les  règles  de  la  langue  doivent  ressortir. 

Nos  grammairiens  pratiques  ne  font  guère 
mieux  :  ce  sont  les  vieilles  idées  présentées  sous 
des  titres  nouveaux  et  souvent  sous  les  mêmes 
litres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'applique  nulle- 
ment au-:  grammaires  raisonn ées;  dans  ce  genre 
la  France  a  produit  un  grand  nombre  d'écrivains 
remarquables  qui  peuvent  servir  de  modèles  aux 
autres  nations. 

Sanclius ,  dans  sa  Minerve ,  donne  la  première 

idée  des  grammaires  philosophiques  ,  en  cher- 
chant dans  la  marche  de  la  pensée  la  raison  des 
formes  diverses,  mais  nécessaires  de  l'expression. 
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Ce  fat  un  Irait  de  lumière  pour  d'autres  gram- 
mairiens. Les  Français  profilèrent  de  celte  clarté , 
mais  ils  se  bornèrent  à  déduire  l'art  du  langage, 
des  besoins  nés  de  la  pensée  elle-même  ;  et  pour 
lors  parurent  les  grammaires  raisonnées  et  gé- 
nérales, sans  aucune  application  pratique  à  telle 
ou  telle  langue  en  particulier. 

C'est  là  qu'on  trouve  des  notions  exactes  sur 
les  élémens  de  la  parole ,  sur  les  mois  d'espèce 
diverses,  sur  leurs  modifications  exigées,  sur 
leurs  constructions  au  moyen  des  concordances 
et  des  régimes,  enfin  sur  le  discours  et  ses  for- 
mes, analysées  et  définies  d'après  les  élémens 
que  la  pensée  elle-même  analysée  indiquait. 

Dans  ces  genres  écrivirent  Dumarsais,  Court-de- 
Gobelin,  Beausée  et  Desbrosses  qu'avait  précédés 
l'école  de  Port-Royal  à  laquelle  doivent  tant  la 
Religion,  le  raisonnement  sévère  et  les  Lettres. 

Chargé  de  l'éducation  d'un  prince,  l'abbé  de 
Condillac  profita  des  grammaires  raisonnées  pour 
en  faire  l'application  au  langage  français.  C'est 
la  première  fois  que  notre  langue  s'est  vue  traitée 
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raisonnablement  et  que  notre  grammaire  est  de- 
venue une  science  démontrée.  Deux  volâmes 
composent  ses  notions  grammaticales  :  les  ou  - 
mens  sont  l'objet  du  premier  volume;  les  cons- 
tructions sont  celles  du  second  volume. 

La  clarté  du  langage  lient ,  dit-il,  à  la  liaiso» 
des  idées ,  excellent  principe  qui  renferme  tout 
lart  du  discours  comme  clair;  mais  quant  au 
discours  comme  orné,  Condillac  n'avait  peut-être- 
point  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  les  choses 
de  goût,  car  le  genre  et  la  raison  sont  deux 
choses. 

Quoique  les  ouvrages  de  Condillac  soient  ré- 
pandus dans  l'Europe,  il  ne  paraît  pas  que  l'Eu- 
rope grammairienne  ait  profilé  de  son  exemple. 
Quand  on  compare  les  grammaires  des  diverses 
langues  modernes  avec  le  cadre  de  la  grammaire 
générale  ,  on  trouve  que ,  ailleurs  comme  eu 
France  ,  on  se  contente  d'assez  imparfaites  no- 
lions. 

Depuis  la  belle  époque  des  grammaires  ran- 
çonnées ,  l'esprit  grammatical  est  demeuré  stet- 

14 
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liminaire,  et  je  ne  vois  pas  que,  malgré  le  pro- 
grès des  lumières,  les  proneurs  de  l'indépendance 
absolue  aient  fait  autre  chose  que  créer  des 
fautes  ,  entortiller  des  phrases  et  dénaturer  les 
constructions. 


La  littérature  d'une  langue  est  l'ensemble  de 
s  -  Givrages  desprit;  sansparler  des  siècles  anté- 
rieurs, c'est  à  Louis  XIV  que  notre  véritable  lit- 
térature commence. 

Imitée  des  Latins  et  des  Grecs,  elle  dut  d'abord 
suivre  les  principes  qui  les  dirigèrent,  c'est-à- 
dire  Aristole,  Horace,  et  parconséquentBoileau 
leur  disciple  qu'elle  dut  prendre  pour  guides  ; 
et  c'est  en  eiïet  sur  leurs  préceptes,  que  se  diri- 
gent les  procédés. 

Elle  renferme  la  poésie,  la  prose,  l'éloquence 
et  même  le  génie  de  l'architecture. 
Après  bien  des  tentatives,  elle  a  fini  par  s'en- 
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(ir  que  la  poésie  ne  pouvait  être  mesurée,  mais 
elle  a  remplacé  cette  justesse  et  cette  précision 
dans  la  marche,  par  l'exactitude  des  rimes,  la 
régularité  des  hémistiches,  la  distribution  har- 
monieuse de  sa  prose,  ella  variété  savante  de  ses 
périodes  en  vers. 

Les  ouvrages  poétiques  sont,  les  uns  en  récit, 
et  les  autres  mis  en  spectacle. 

tflle  croit  que  les  uns  et  les  autres  doivent 
imiter  la  nature,  mais  la  nature  toujours  noble 
et  choisie. 

Que,  par  exemple,  la  simplicité  de  la  Fable 
n'exclut  par  les  grâces  ; 

Que  f  Eglogue  ne  doit  être  ni  grossière  ni  ma- 
niérée ; 

Que,  par  f  unité  d'action  et  le  merveilleux, 
l'épopée  diffère  du  poème  historique  ; 

Que  renseignement  en  vers  joint  la  précision 
à  la  poésie  du  style  ; 

Que,  enfin,  TOde  est  grande  sans  être  gigan- 
tesque ; 
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Et  que,  dans  l'Elégie,  la  douleur  peut  être 
profonde,  sans  qu'elle  offre  rien  d'exagéré. 

Elle  pense  que  le  drame  est  rimitalion  croya- 
ble d'un  fait  réel  ;  que  dès-lors  il  doit  être 
l'image  d'une  vraie  action  se  passant  à  peu- 
près  dans  les  lieux  où  l'on  est ,  dans  le  temps 
à  peu-près  qu'on  le  voit,  occupant  d'ailleurs 
seul  le  spectateur  qui ,  ne  pouvant  être  en  deux 
HeuXj  ne  saurait  voirdeuv  actions  différentes  et 
développées. 

Sa  prose  s'est  pareillement  perfectionnée. 
Elle  a  la  prose  qui  désigne,  et  la  prose  qui  peint  : 
la  prose  qui  désigne,  pour  le  genre  abstrait;  et 
la  prose  qui  peint,  pour  le  genre  poétique. 

Elle  emploie  le  style  coupé  pour  instruire  : 
le  style  arrondi,  pour  plaire  ;  et  le  style  pério- 
dique, lorsque  les  matières  qu'elle  traite  lui  de- 
mandent de  la  majesté. 

Elle  ajoute  que  l'éloquence,  d'abord  em- 
ployée par  nécessité  pour  construire,  s'est  de- 
puis entourée  d'ornemens  pour  plaire  ;  qu  elle 
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a  son  nombre  et  son  harmonie,  et  qu'elle  s'ac- 
compagne d'une  action  vraie  par  opposition  à 
celle  du  théâtre  qui  n'est  que  factice  et  dépure 
illusion. 

Enfin  l'architecture,  art  mixte  et  tenant  à  la 
littérature  sous  le  rapport  des  décorations,  est 
redevenue  f  architecture  grecque,  la  plus  noble, 
la  mieux  raisonnée  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  architectures. 

Cet  ensemble ,  formé  d'après  les  modèles  et 
digne  de  servir  de  modèle  lui-même,  est  ce 
qu'on  nomme  la  littérature  classique;  littérature 
admirée  en  Europe,  et,  sans  opposition,  approu- 
vée en  France  jusqu'à  ce  que  l'esprit  roman- 
tique soit  venu  faire  une  révolution  dans  le 
goût. 

Le  Romantisme  n'admet  qu'un  principe:  une 
entière  liberté. 

Le  génie  s'ydébarasse  des  anciennes  règles. 

Pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  du  génie;  et 
cette  phrase  :  ainsi  veut  mon  génie,  doit  répon- 
dre à  tout. 
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Il  n'est  ni  de  genre  ni  de  but  fixes  :  l'inspi- 
ration du  génie  suffit. 

Ii  n'existe  point  dérègles  auxquelles  on  puisse 
comparer  un  ouvrage. 

S'il    plait  à   telle  personne,  il  est  bon  pour 

elle. 

S'il  dépîait  à  d'autres,  il  est  mauvais  pour  ces 
autres  ; 

Que  s'il  ne  plait  à  personne,  ce  n'est  point  une 
preuve  qu'il  doive  déplaire;  son  temps  de  plaire 
pourra  venir. 

L'imitation  de  la  nature  est  une  chimère  : 
celle  de  la  nature  choisie  Test  encore  plus.  Un 
monstre  peut  plaire  peint  avec  talent  ;  et  la  na- 
ture brute  a  souvent  plus  d'effet  que  la  nature 
choisie. 

Quel  mal  qu'un  Drame  soit  à  la  fois  un  mé- 
lange de  la  Comédie  et  de  la  Tragédie  !  est-ce 
qu'on  ne  voit  pas  dans  le  monde  des  choses  qui 
vous  font  rire  à  coté  d'autres  qui  vous  font 
pleurer  ? 
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Qu'importent  les  trois  unités  dramatiques  si 
le  génie  s'en  passe  et  vous  fait  plaisir  ! 

De  quel  droit  une  action  a-t— elle  un,  trois, 
cinq  actes,  nombre  de  rigueur?  Pourquoi 
pas  deux,  quatre,  six  actes,  divisés  encore  en 
deux,  quatre,  six  et  tant  de  tableaux?  Pourquoi 
ne  pas  mettre  en  scène  toute  la  vie  d'un  homme, 
par  exemple,  /es  Trente  années  d'un  joueur,  s'il 
vous  plait  de  vivre  trente  ans  clans  trois  heures? 

Pourquoi  ne  pas  faire  parier  à  des  personna- 
ges du  xmc  siècle,  le  langage  de  leur  époque? 
est-ce  qu'il  n  est  pas  plus  naturel  que  le  bon 
français  de  Racine?  Voyez  Charles  VIL 

Pourquoi,  si  vous  aimez  le  sombre  et  le  triste, 
ne  pas  le  retracer  sous  la  plume?  Voyez  la  der- 
nière  journée  d'un  condamné. 

Les  Romantiques  ont  abrégé  mes  questions  en 
se  permettant  toute  espèce  de  tentatives. 

D'après  eux,  les  tours  que  nous  appelons  solé- 
cismes,  enrichissent  la  langue. 

Les  phrases  entortillées  exercent  la  sagacité 
du  génie. 
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Les  constructions  contournées  sont  souvent 
une  éloquence  nouvelle. 

Les  vers  enjambés  les  uns  sur  les  autres  ou 
bizarrement  coupés,  sont  de  l'harmonie  ou  des  li- 
cences heureuses  qui  font  marcher  l'art. 

LeGothisme  fut  notre  premier  génie,  de  ma- 
nière qu'en  tout,  écritures,  impressions  de  livres, 
vignettes  de  brochures,  décorations  de  théâtres, 
ameublemens  et  costumes,  si  nous  sommes 
Français  encore,  nous  devons  y  revenir. 

Les  Classiques  imitent  les  idéesdes  Romains  et 
des  Grecs;  pourquoi  les  Romantiques  repousse- 
raient-iis  celles  des  Scandinaves ,  des  Russes  et 
des  Tartares? 


La  Philosophie  n'est  que  la  raison  appliquée 
à  ce  qui  peut  intéresser  l'homme. 

Elle  a  deux  branches  :  la  physique  et  la  mé- 
taphysique. L'une  traite  des  choses  matérielles; 
Vautre  s'occupe  des  opérations  de  l'esprit. 

La  physique,  elle-même,  doit  se  diviser  :  elle 
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étudie  ou  les  choses  matérielles  qui  regardent 
nos  besoins,  ou  les  choses  étrangères  à  nos 
besoins  et  qu'on  appelle  purement  curieuses. 

La  physique  est  ancienne  comme  le  monde. 
La  physique  utile  ne  put  être  long-temps 
inexacte:  d'elle  dépendaient  le  bien-être  et  la 
conservation  de  l'homme.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  physique  curieuse  :  long-temps  elle 
fut  livrée  aux  hypothèses  dont  Pîutarque  nous  a 
conservé  le  tableau. 

Des  observations  analogues  doivent  être  faites 
sur  les  opérations  de  l'esprit. 

Doué  d'un  principe  qui  pense,  l'homme  s'en 
sert  d'abord  d'une  manière  instinctive.  Il  en  use 
pour  diriger  ses  organes  vers  son  bien-être. 
Tant  que  cette  marche  dure,  elle  est  assurée,  puis- 
que le  bien-être  en  résulte.  Mais  celte  sphère 
étant  circonscrite,  la  pensée  alors  livrée  à  sa 
propre  allure,  s'élance,  comme  en  physique, 
dans  la  carrière  des  suppositions. 

De  là  résulte  dans  la  philosophie,  un  double 

lo 
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cahos  :  l'un  dans  les  sciences  physiques,  l'autre 
dans  les  sciences  métaphysiques. 

C'est  ce  que  nous  oflre  l'histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne  jusqu'à  la  renaissance  des  let- 
tres et  même  lors  de  la  renaissance  des  lettres, 
qui  ne  fit  guère  que  reproduire  les  hypothèses 
et  les  erreurs  des  Anciens. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Descartes 
s'avisant  de  vérifier  toutes  ses  idées,  inventa  son 
Doute  méthodique,  et  que  Bacon  s'aperçut  qu'il 
fallait  refaire  les  siennes  en  les  déduisant  de 
l'expérience,  au  lieu  de  les  tenir  des  supposi- 
tions. 

Alors  ce  grand  principe  fut  établi:  c'est  par 
les  faits  qiïil  faut  commencer  ;  eux  seuls  con- 
duisent à  de  vrais  résultats  si  du  reste  l'objet 
des  études  est  à  la  portée  de  l'homme. 

La  réforme  fut  d'abord  épurée  dans  la  phy- 
sique; il  fut  convenu  que  nous  ne  connaîtrions 
jamais  l'essence  des  choses,  mais  seulement  les 
rapports  qu'elles  ont  avec  nous. 

Dès-lors,  comme  leurs  effets  ont  du  plus  ou 
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du  moins,  ils  doivent  donc  être  calculés  ou  me- 
surés; de  là  les  bases  préliminaires  des  sciences 
mathématiques. 

Les  faits  prochains  ne  se  connaissent  que  par 
l'expérience,  et  1rs  faits  éloignés  que  par  l'ob- 
servation, et  de  là,  deux  autres  préliminaires 
d'expérience  et  d'observation,  et  par  suite,  les 
cabinets  de  physique  et  leurs  instrumens,  avec 
les  régies  théoriques  et  pratiques  de  leurs  usa- 
ges. 

Toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  ar- 
river à  la  vérité  physique,  mais  auparavant  il 
fallait  détruire  les  erreurs  révérées  qui,  par  Aris- 
tole,  venaient  de  la  vieille  hypothèse. 

Gassendi  se  chargea  de  cette  tâche  en  démo- 
lissant Àrislole,  et  n'annonçant  que  comme  des 
paradoxes,  ses  graduelles  démolitions. 

Le  champ  de  la  physique  fut  alors  dégagé 
d'embarras,  et  Galilée,  non  sans  de  célèbres  per- 
sécutions, commença  la  vraie  physique,  celle  de 
calcul  et  d'expérience;  elle  ne  saurait  rétrograder 
une  fois  établie,  forte  comme  les  sens  et  rigou- 
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reuse  comme  les  mathématiques.  Aujourd'hui  tout 
vrai  résultat  physique  doit  être  vérifié  par  les 
faits. 

Aussi,  dans  la  physique  actuelle,  on  ne  revoit 
plus  ni  d'idéalisme  ni  de  suppositions,  à  moins  que 
quelques  esprits  bizarres,  dont  justice  est  faite 
bientôt,  ne  jettent  en  avant  des  idées  étranges. 

Le  principe,  commençons  par  les  faits ,  est 
descendu  de  même  dans  le  champ  de  la  métaphy- 
sique. Pour  diriger  les  opérations  de  1  àme ,  il  a 
fallu  la  connaître.  Alors  l'âme  s'est  repliée  sur 
elle-même,  elle  s'est  analysée  en  s'appuyant 
toujours  sur  les  faits,  c'est-à-dire  sur  le  senti- 
ment de  son  être.  Elle  a  reconnu  en  elle  l'exis- 
tence de  l'idée,  de  l'attention,  de  la  comparai- 
son, du  jugement ,  du  raisonnement ,  de  la  mé- 
thode, de  la  mémoire,  de  la  raison  ,  facultés  de 
fait  dont  se  compose  l'intelligence.  Elle  a  re- 
connu de  plus  en  elle  la  volition ,  la  nolition  , 
la  délibération  et  le  choix ,  autres  facultés  de 
fait  dont  la  volonté  se  compose.  Les  actes  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  réunies,  sont  appelés 
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pensées  ;  et  le  siège  de  toutes  ces  opérations  d'ex- 
périence, a  reçu  le  nom  d'âme  ou  de  principe 
pensant. 

Mais  d'où  viennent  ces  opérations?  Il  est  dans 
le  corps  vivant  cinq  organes  qui  sont  comme  la 
porte  de  ces  mêmes  opérations. 

Ces  opérations  varient  par  le  fait  à  mesure  que 
varie  l'entremise  des  organes ,  d'où,  quoique  la 
pensée  ne  puisse  être  dans  les  organes  ,  dans 
Tordre  actuel  des  choses  sans  l'entremise  des  or- 
ganes, les  premières  pensées  dont  l'âme  déduit 
toutes  les  autres,  n'existeraient  point. 

Cette  analyse  faite,  on  a  cherché  la  direction 
sûre  de  la  pensée  dans  les  formations  des  sciences. 

On  a  reconnu  qu'une  science  est  une  suite 
d'idées  de  jugemens  et  de  raisonnemens ,  liés  au 
moyen  d'une  méthode. 

Que  les  idées  doivent  venir  des  faits; 

Que  les  jugemens,  les  raisonnemens  et  la  mé- 
thode doivent  avoir  pour  objet  des  fails  ; 

Que  les  faits  étant  des  choses  réelles  ,  les 
sciences  réelles  sont  les  sciences  fondées  sur  des 
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faits ,  et  que  les  sciences  ne  reposaul  pas  sur  des 
faits,  malgré  le  prestige  des  paroles,  sont  des  rê- 
veries. 

Trois  grands  maîtres,  Bacon,  Locke  et  Condil- 
lac  avaient  établi  les  idées,  et  comme  la  physique, 
fondé,  sur  les  faits,  la  métaphysique  moderne, 
il  faut  à  notre  siècle  des  choses  nouvelles  pour 
qu'il  croie  qu'il  marche,  car  il  a  l'absolu  préten- 
tion de  marcher.  Pour  lui  complaire,  si  l'on  ne 
fait  pas  mieux,  il  faut  au  moins  faire  autre- 
ment; d'où  ceux  qui  le  dallent,  cherchent,  non 
la  vérité?  mais  la  vogue. 

Les  Anciens  avaient  fait  des  hypothèses  sur  la 
pensée,  comme  sur  la  matière. 

Platon,  par  exemple,  avait  établi  qu'il  est  dans 
l'homme  trois  espèces  d'Ame  :  l'dme  raisonnable, 
dans  le  cerveau  ;  l'ânre  irascible ,  dans  le  cœur  ; 
et  l'àme  grossière,  dans  le  bas-ventre. 

L'analyse  en  avait  fait  justice,  comme  de  beau- 
coup d'autres. 

Malgré  les  doctrines  de  fait  de  Condillac  et  de 
Locke,  ces  philosophes  d'Ecosse,  d'Allemagne  et 
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surtout  de  France,  ont  rétrogradé  plus  loin  que 
les  idées  innées  de  Descartes;  la  Vision  en  Dieu,  de 
Mallebranche;  et  le  Lampamicrocosme,  de  Leib- 
nilz. 

En  les  lisant,  on  croit  relire  les  Scholastiques 
et  notamment  les  Réalistes  qui  pensaient  que 
toute  abstraction  nommée  est  un  être  réel. 
C'est  l'apriori ,  fapostériori ,  l'absolu,  le  relatif, 
l'objectif,  le  subjectif,  le  nécessaire,  le  contin- 
rent du  douzième  siècle,  enriebi  du  phénomé- 
nal et  de  quelques  énigmes  nouvelles,  et  tout  un 
long  tissu  de  doctrines  exprimées  en  style  d'ora- 
cle, où  l'esprit  qui  veut  les  comprendre  se  perd 
dans  des  mots;  par  exemple,  transporter  sans- 
cesse  l'absolu  dans  le  relatif,  et  ramener  sans 
cesse  le  relatif  dans  l'absolu  :  le  diriez-vous? 
c'est  l'esprit  scientifique. 

Ils  ont  traité  de  matérialisme  l'origine  des 
idées  par  l'entremise  occasionnelle  des  sens,  la- 
quelle est  pourtant  un  fait,  pour  lui  substituer 
les  idées  vagues,  inintelligibles  et  purement 
imaginaires  qu'on  vient  de  lire. 
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Ces  doctrines  renouvelées  du  vieil  âge,  ont  eu 
de  la  vogue  comme  nouvelles,  et  comme  en  ont 
à  Paris  toutes^les  modes  rajeunies  ;  mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  cinq  cents  auditeurs,  cu- 
rieux et  doués  sans  doute  d'intelligence,  soient 
allés  s'asseoir,  pendant  tout  un  an,  sur  les  bancs 
d'une  école,  pour  écouler  des  phrases  sans  y 
rien  comprendre,  et  toujours  attendre  des  vérités 
neuves  qui  n'arrivaientjpoint. 

Telle  est  l'histoire  exacte  des  révolutions  qu'ont 
subies,  depuis  quelque  temps,  la  langue,  la  lit- 
térature ^et  la  philosophie,  au  milieu  de  nous. 
Nous  ne  sommes  pas  stalionnaires,  il  est  vrai, 
mais  avançons-nous  ou  reculons-nous?  Le  pro- 
blème n'est  pas  difficile  à  résoudre. 


QUELQUES  REFLEXIONS  DIX  ROCOCO 

Sur  He  Romantisme. 

Oui ,  je  le  crois ,  la  lutte  entre  le  Classisme  et 
le  Romantisme  est  à  peu  près  terminée;  mais 
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quel  est  celui  des  deux  qui  se  meurt  et  râle? 

Est-ce  le  Classisme  qui  jouit  de  deux  mille 
ans  d'immortalité,  présage  de  sa  durée  future? 

Ou  bien  est-ce  le  Romantisme  qui,  de  son 
aveu,  tombe  de  lassitude,  quoiqu'il  compte  à 
peine  quelques  années  d'une  vie  que  n'a  pu 
lui  donner  vigoureuse  le  soude  du  Nord,  son 
pays  natal. 

Le  Classisme  a-t-il  demandé  quelque  Messie 
pour  le  régénérer? 

N'est-ce  pas,  au  contraire,  le  Romantisme 
qui,  déclarant  sa  difficulté  d'être ,  comme  Fonte- 
nelle,  réclame  un  vrai  créateur  populaire? 

Lequel  des  deux  demande  que  la  littérature 
soit,  non  pour  les  nobles,  mais  noble,  d'un  lan- 
gage pur,  et  qui,  comme  le  Grec  de  Périclès  ,  le 
Latin  d'Auguste,  l'Italien  de  Léon  X,  et  le  Fran- 
çais de  Louis  XIV,  puisse  se  transmettre  aux 
honnêtes  gens  de  tous  les  siècles  ? 

Lequel  des  deux  demande  que  les  lettres 
s'adressent  au  peuple  et  parle  l'idiome  du  peuple, 
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et  descende  dans  la  rue  pour  y  promener  à  Taise 
ses  gros  rires  et  ses  gros  bons  mots  ! 

Belle  littérature  que  cette  littérature  des  halles 
que  rougiraient  de  connaître  ,  non  les  rois  , 
non  les  princes ,  non  les  courtisans  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  premiers  hommes  de 
leur  siècle,  mais  les  gens  d'esprit  d'une  nation 
éclairée ,  tels  que  furent  chez  les  Grecs,  Àspasie, 
Périclès,  Alcibiade  et  Socrate;  chez  les  Romains, 
Mécène,  Gallus,  Horace  et  Virgile;  à  Paris,  Sô- 
vigné,  la  Fontaine,  Labruyère  et  Larochefou- 
caud.  J'ai  peine  à  croire  que  les  grandes  ombres 
d'Homère,  de  Démosth  ènes ,  de  Cicéron,  du 
Tasse  qui  grandiront  encore  à  mesure  que 
s'éloigneront  les  siècles ,  disparaissent  devant 
quelques  noms  Scandinaves  ou  ludesques,  anéan- 
ties par  une  épigramme  moqueuse  ou  par  un 
mot  que  l'on  croit  plaisant.  On  attend  des  génies 
populaires  !  Eh!  grand  Dieu ,  n'en  avons  nous 
pas  essayé!  non,  Dieu  nous  en  préserve,  ces 
génies  ne  reviendront  plus!  que  voulez-vous 
faire  d'un  Sakespe are  français!  désirez-vous  de 
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ces  farces  qui  font  rire  à  cùlc  de  celles  qui  font 
frémir!  vous  avez  mieuv  que  cela.  Lucrèce  vaut 
seule  tous  les  Lopès,  tous  les  Calderons,  tous 
les  Sakespeares  passés,  présens  et  futurs,  avec 
ses  processions,  ses  draps  funéraires,  ses  moines 
et  son  de  profanais,  si  vous  voulez  revenir,  je 
n'ose  dire  à  Y  enfance,  mais  au  naturel  primitif 
du  genre.  Lucrèce  est  morte,  me  direz-vous! 
eh  bien  !  disons  le  requiescat  pour  son  repos  et 
pour  celui  de  tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  et  la 
conclusion  de  cette  longue  tirade  est  toute 
simple. 

La  littérature  romantique  est  sans  vie  réelle, 
comme  bouffie  dans  les  mots,  mais  étique  dans 
les  idées.  Si  vous  avez  encore  une  littérature ,  ce 
sera  la  continuation  de  la  littérature  classique, 
chose,  du  reste,  difficile  et  douteuse  ;  car  lors- 
qu'en  tout  les  premières  places  sont  prises,  les 
chances  sont  défavorables  auv  génies  nouveaux 
venus.  Les  sciences  avancent  toujours ,  parce  que 
la  nature  est  inépuisable  dans  ses  secrets.  Mais 
les  littératures  s'arrêtent  enfin,  parce  que,  bon- 
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gré ,  malgré ,  toute  imitation  raisonnable  a  son 
terme. 

Sunt  certè  dcnique  fines 

Ultra  quos,  citràque  nequit  consistere  rectum. 

(  Hor.  Art.poèt.) 


DES  DISCUSSIONS  PRÉCÉDENTES. 


TABLEAU  PflïK€IS 

De  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV. 


Tant  que  notre  pays  fat  Gaule,  sa  langue  fut 
la  langue  celtique. 

Devenu  romain  ,  il  adopta  la  langue  latine. 

Sous  les  Francs,  la  langue  générale  fut  en- 
core la  langue  latine,  jusqu'à  Charlemagne. 

Mais  à  l'époque  de  Charlemagne ,  on  essaya 
d'introduire  le  Tudesque ,  sorte  de  dialecte  alle- 
mand. 
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Ce  dialecte,  difficile  pour  notre  organe,  ne 
put  réussir.  La  langue  publique  continua  d'être 
le  Latin. 

Mais  la  langue  vulgaire  fut  un  Latin  corrompu 
dont  fut  formée  la  langue  romane. 

Cette  langue  romane  eut  deux  branches  : 
l'une  parlée  au  midi  de  la  Loire ,  el  ce  fut  la  lan- 
gue d'Oc  ; 

L'autre,  parlée  au-delà  de  la  Loire,  au  Nord, 
et  ce  fut  la  langue  d'Ouil  ou  française. 

La  langue  d'Oc,  plus  voisine  des  Arabes,  fut 
la  première  perfectionnée.  Elle  devint  longtemps 
usuelle  et  publique  en  plusieurs  contrées;  et 
même  langue  littéraire,  à  l'époque  des  Trouba- 
dours. 

Les  Troubadours  de  TOccilanie  ou  Provence, 
formèrent  les  Trouvères  français;  et  dès  lors  la 
langue  française  fut  progressivement  améliorée. 

Ln  sens  contraire  des  langues  anciennes,  elle 
commença  par  la  prose ,  n'élant  qu'une  fille  de 
langues  toutes  formées ,  et  visant  d'abord  au  né- 
cessaire. Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  qu'elle  eut 
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une  poésie,  langue  surtout  relative  aux  plai- 
sirs de  l'esprit. 
882  Le  plus  ancien  monument  de  la  langue  est  le 
Serment  de  Louis-le-Germanique ,  en  faveur  de 
Charles-le-Chauve,  dans  lequel  on  voit  un  mé- 
lange de  Latin  ,  de  langue  occilaine  et  de  langue 
d'Ouil. 
946.  Au  dixième  siècle,  lalangue  s'améliore,  comme 
il  est  constaté  par  un  mandement  d'Albert,  évé- 
que  de  Metz. 

Au  douzième  siècle  ,  la  langue  a  fait  des  pro- 
grès, témoin  l'épitaphe  d'un  évèque  de  Paris, 
appelé  Maurice. 

Au  treizième  siècle,  la  langue  marche  encore, 
comme  le  prouve  une  notice  sur  le  Yieux-de-la- 
Montagne,  extraite  de  l'histoire  d'un  moine 
appelé  Nangis. 

Au  quatorzième,  Charles  V,  protecteur  des 
arts,  pour  l'époque,  justifie  la  culture  des  lettres 
avec  plus  de  correction. 

Au  quinzième,  une  citation  d'Alain  Chartier, 
le  grand-homme  du  temps,  prouve  que  l'amé- 
lioration n'est  pas  bien  sensible. 
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Au  seizième  siècle,  époque  de  Marot,  la  reine 
de  Navarre  publie  de  jolis  contes,  tandis  que 
François  1er,  son  frère,  déclare  la  langue  fran- 
çaise la  seule  langue  des  actes  publics.  Ce 
mémo  sièrle  est  illustré  par  la  traduction  d'A- 
miot ,  et  par  les  Essais  uniques  de  Michel  Mon- 
taigne. 

Au  dix-seplième,  arrive  Pascal  qui  lise  la 
langue  dans  ses  Provinciales ,  chef-d'œuvre  de 
saine  morale,  de  iinejdaisanlerie  et  de  correc- 
tion. 

Telles  sont  les  révolutions  de  la  prose;  celles 
de  la  poésie  n'ont  pas  moins  d'intérêt:  elles  ne 
remontent  quau  douxième  siècle. 

Le  premier  qu'on  cite  est  Guérin  le  Lorrain  , 
qui  célèbre  Hervin,  duc  de  Metz,  roman  dont  les 
Lorrains  ont  fait  une  histoire. 

Viennent  ensuite  Hélinand  ,  moine  de  Ci- 
teaux,  auteur  dune  chronique  en  vers,  depuis 
le  septième  siècle  jusqu'à  douze  cent. 

Huges  de  Bercy  qu'on  suppose  auteur  de  la 
Bible  à  Guyot,  ou  livre  moral  contre  les  scan- 
dales du  siècle. 
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Et  Rutebœuf,  célèbre  vers  la  môme  époque, 
et  dont  on  cite  un  poème  sur  les  Quinze-Vingts 
aveugles  établis  par  Saint-Louis.  Vers  le  même 
temps,  le  vers  de  douze  syllabes  est  inventé  par 
Alexandre  de  Paris  ;  c'est  depuis  notre  vers  hé- 
roïque. 

Nous  arrivons  au  comte  de  Champagne,  le 
fameux  Thibaut.  Jusqu'alors  on  s'était  servi  des 
vers  de  huit  syllabes;  Thibaut  améliore  la  versifi- 
cation en  introduisant  les  vers  de  dix  syllabes,  et 
de  plus,  en  inventant  l'octave,  depuis  imitée  dans 
tout  le  Midi. 

La  versification  montre  encore  bien  des  dé- 
fauts ;  la  forme  du  Sonnet  est  inventée  sous 
Philippe-le— Hardi. 

Les  troubles  survenus  sous  Philippe-le-Bel, 
Philippe-de-Valois  et  le  roi  Jean,  empêchent 
quelle  ne  s'améliore. 

Sous  Charles  V,  les  formes  de  la  versification 
sont  multipliées.  Alors  on  crée  la  Ballade,  le 
Chant  Royal,  le  Lai ,  le  Virelai,  le  Rondeau,  le 
Triolet,  formes  où  le  retour  ingénieux  du  refrain 
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remplace  le  génie  poétique  qui  manque  encore. 

Sous  Charles  VI,  Jacques-le-Grand,  Froissartl 
et  surtout  Alain  Chartier,  meltent  en  vogue  les 
nouvelles  formes  ;  Charles  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  et  Villon  que  Boileau  cite  dans  son 
art  poétique,  perfectionnent  la  poésie  et  la 
versification. 

Enfin,  vers  le  seizième  siècle,  Marot  crée  le 
langage  naïf  qui  nous  reste  encore  sous  le  nom 
de  genre  marotique. 

Arrive  la  renaissance  des  lettres  ;  elle  suspend 
la  marche  de  la  littérature  purement  française 
qui  ne  s'arrête  que  pour  reprendre  plus  rapide- 
ment quelque  jour. 

A  peu  près  vers  la  môme  époque,  la  poésie 
s'occupe  de  puérilités,  et  quoiqu'elles  n'aient 
rien  d'important,  la  marche  des  idées  veut  qu'on 
les  connaisse. 

C'est  sous  Charles  VIII  et  sous  Louis  XII  que 
l'on  tente  les  essais  ridicules. 

On  tourmente  tes  rimes  qu'on  appelle  balelées/ 

fraternisées,  rétrogrades,  couronnées,  que  sais- 
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je?  On  brillait  sur  les  combinaisons  à  la  mode  : 
celait  là  le  Romantique  du  lemps. 

On  donne  des  dispositions  bizarres  aux  vers  : 
on  invente  les  ovales,  les  triangles,  les  croix, 
les  râteaux,  les  fourches,  mécanisme  imité  de 
Symmius  de  Rhodes  qui  disposait  les  siens  dans 
sa  langue,  en  hache,  en  ailes,  en  autel,  en 
sifflet. 

On  imagina  de  nouvelles  mesures  de  vers  :  on 
n'en  connaissait  que  depuis  douze  jusqu'à  sept; 
on  en  inventa  d'abord  de  six,  et  ensuite,  depuis 
cinq  jusquà  deux  syllabes. 

On  a  même  essayé  de  la  versitication  latine 
appliquée  à  nos  vers,  et  Ton  n'a  fait  que  des 
continuations  ridicules. 

Une  invention  non  moins  bizarre  du  même 
>iècle,  est  celle  du  renversement  des  syllabes 
dans  une  pièce  de  vers.  Robertel  en  compose 
une  première  qui  peut  se  lire  de  trente-deux 
façons  ;  et  comme  si  ce  n'est  pas  assez,  il  en 
fait  une  autre  quon  peut  lire  de  trente-huit 
façons  diflérentes. 
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Mais  on  se  lasse  de  ces  lours  de  force  stériles. 
On  sent  que  la  poésie  est  dans  les  images  et  les 
idées,  et  non  dans  les  combinaisons  étranges  et 
difliciles.  On  lit  les  chefs-d'œuvre  des  langues 
anciennes,  on  en  étudie  f admirable  harmonie 
jusqu'à  ce  que  Malherbe,  sous  Louis  XIII,  fixe  la 
véritable  matière  et  le  vrai  mécanisme  des  vers 
français. 

Il  reste  à  donner  une  idée  des  ouvrages  mêmes 
dont  était  composée  la  littérature  de  nos  aïeux. 
Cette  vieille  nomenclature  d'écrits  ne  peut  man- 
quer d'être  intéressante. 

Sous  Charlemagne,  leTudesque  et  le  Roman 
luttent  ensemble.  La  Cour  du  prince  est  pour  le 
Tudesque,  mais  la  nation  entière  est  pour  le 
Roman. 

La  langue  d'Ouil  se  forme  sur  le  modèle  des 
Troubadours  occitains  :  on  célèbre  bien  des  héros 
roman  esques  dans  des  ouvrages  oubliés  comme 
eux;  de  ce  nombre  sont  le  fameux  Roland,  neveu 
de  Charlemagne,  qui,  dans  l'Italie,  fait  naître 
ensuite  le  Roland  amoureux  de  Boyardo,  suivi  du 
Roland  furieux  de  l'Arioste. 
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Sous  Louis-le- Jeune,  les  ouvrages  suivis  com- 
mencent. 
1139.         Maître  Eustache  compose  le  Roman  de  Bru!, 
dans  lequel  un  certain  Brulus  fait  la  conquête  de 
l'Angleterre. 

Alexandre  de  Paris,  Lambert  de  Paris,  Pierre 
de  Saint-Clot  et  Jean  de  Nivelle  ou  le  Nivelais , 
composent  en  commun  le  roman  d'Alexandre. 

Un  Anonyme  continue  le  roman  d'Alexandre, 
sous  le  nom  de  roman  du  Paon. 
U43.         Abeillard,  si   connu  d'ailleurs,  se  délasse  par 
des  chansons  galantes. 

Kelinand  chante  à  la  table  de  Philippe-Au- 
guste. Sont-ce  des  chansons  à  boire  ou  des  chan- 
sons morales  à  la  manière  des  Anciens? 

La  Bible  à  Guyot,  de  Hugues  de  Berci,  devient 
la  première  satyre  du  siècle. 

Baoul  de  Houdan  compose  le  roman  de  Mé- 
rangis  et  le  roman  des  Aîles. 

Chrétien  de  Troyes  écrit  aussi  le  roman  d< 
Graal,  le  roman  de  la  Table  Ronde,  le  roman  di 
Chevalier  au  Lion  ,  Perceval  et  Lancelot.  C< 
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sont  tous  des  romans  de  chevalerie;  et  sur  le  ca- 
dre de  Job  et  de  la  Cyropédie,  on  présente  en 
action  les  devoirs  du  vrai  chevalier,  le  modèle 
par  excellence  du  siècle. 

Huon  de  Méry  met  en  vers  l'histoire  de 
France. 

Blondel  se  rend  célèbre  par  ses  chansons 
tendres;  c'est  lui  qui,  par  une  romance,  découvre 
la  prison  d'Autriche  où  Ton  détenait  le  roi 
d'Angleterre,  Richard. 

Yille-IIardouin  est  le  premier  historien  en 
prose  :  il  raconte  la  prise  de  Constantinople  et 
rétablissement  de  l'empire  latin. 

Sous  Saint-Louis,  se  rend  célèbre  le  comte 
de  Champagne,  Thibaut  :  il  chante  ia  reine 
Blanche,  dans  ses  chansons,  forme  une  sorte  d'a- 
cadémie dans  son  palais,  mêle  avec  grâce  les 
vers  masculins  et  féminins,  et  donne  une  impul- 
sion brillante  5  la  langue  d'Ouil  ou  française. 

Jean  Bretel  est  un  autre  promoteur  de  la  lan- 
gue. Il  ménage  rétablissement  des  Cours  d'a- 
mour, pour  la  solution  des  questions  galantes;  il 
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adopte  lesTensons  et  les  Fabels  de  la  langue  oc- 
cilaine ,  et  donne  la  première  idée  des  contes 
appelés  Fabliaux. 

Guillaume  de  Loris  commence  le  Roman  de 
la  Rose  ou  de  l'Art  d'Aimer. 

Et  JeandeMeun  appelé  Clopinet,  le  termine 
plus  lard.  C'est  une  imitation  d'Ovide. 

Le  Sonnet,  inventé  sous  Philippe-le-Hardi, 
devient  une  forme  importante  de  poésie.  Vient- 
il  de  la  France  ou  des  Italiens? 

Sous  le  Roi  Jean,  brillent  à  Toulouse  les  Jeux 
Floraux  qui  répandent  l'émulation  au  Midi,  tan- 
dis que  Pétraque  et  l'Ariosle  l'excitent  dans 
Tltalie. 

Sous  Charles  V  est  formée  la  première  bi- 
bliothèque  composée  de  neuf  cents  volumes. 

Froissard,  déjà  poète,  se  distingue  dans  l'his- 
toire. 

Fn  prieur  de  Sainte-Geneviève  ébauche  la 
première  poétique,  dans  son  ouvrage  delà  Com- 
position des  Ballades  et  Bcr.dtls. 

Sous  Charles  VI ,  jouit  d'une  grande  renom- 
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mée  le  poêle  Alain  Charlier ,  que  baise  sur  la 
bouche,  pour  avoir  si  bien  parlé  ,  Marguerite 
d'Ecosse,  depuis  femme  de  Louis  XI. 

Jean  de  la  Fontaine,  à  la  fois  physicien  et 
poète,  écrit  en  vers  sur  la  physique  et  compose  le 
premier  poème  didactique  français. 

Alain  Charlier  devient  la  merveille  du  temps, 
tant  il  se  distingue  dans  l'éloquence. 

Villon,  condamné  deux  fois  à  la  corde  pour  des 
friponneries,  en  est  retiré  deux  fois  par  ses 
poésies  naïves.  Il  prépare  la  voie  à  Malherbe , 
comme  dit  Boileau. 

Sous  Louis  XI,  Martial  d'Auvergne,  dans  ses 
Vigiles  ou  Veilles  de  Charles  VII,  ébauche  la 
poésie  épique  française. 

Châtelain  de  Hénaut,  à  la  fois  ^orateur,  histo- 
rien et  poète,  ouvre  le  premier  la  carrière  à  nos 
orateurs. 

Sous  Charles  V11I  et  Louis  XII  on  efait  d'in- 
croyables mais  d'inutiles  efforts  pour  donner  du 
lustre  à  la  littérature. 

Jean  Marot,  père  de  Clément,  depuis,  plus 
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connu  que  son  père,  compose  un  poème  sous 
Louis  Xïi  :  on  y  voit  que  la  langue  lâche  de 
parvenir  nu  vrai  goût. 

L'instruction  la  plus  simple  est  celle  des  faits  ; 
nos  aïeux  barbares,  pour  inculquer  au  peuple 
l'esprit  des  fêtes,  les  peignaient  aux  yeux  :  ainsi 
trois  chanoines  en  chappe  figuraient  les  Rois; 
la  messe  de  l'Hian  ou  de  l'Ane  était  célébrée  le 
jour  des  Rameaux  ;  des  enfans  de  chœur  enter- 
raient L" Alléluia  dans  le  cloître,  quand  on  ne  de- 
vait plus  le  chanter  ;  et  pour  peindre  le  crucilie- 
ment,  on  attachait,  presque  de  nos  jours,  un  jeune 
homme  sur  les  croix,  en  Belgique.  Ainsi  la  reli- 
gion pouvait  être  un  spectacle,  ce  qui  fit  songer 
à  lui  donner  une  place  dans  la  littérature  du 
temps. 

Dans  cette  idée  édifiante,  Michel  Angevin  com- 
pose la  passion  pour  être  représentée  dans  les 
églises. 

Un  anonyme  fait  de  même  deux  pièces  nou- 
velles :  Tune  sur  le  Martyre  de  Saint-Hypolite;  et 
l'autre  ,  sur  le  Martyre  de  Saint-Laurent,  d'où 
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Ton  voit  que  l'on  aurait  pu  rendre  le  théâtre 
moral.  Ce  genre  de  pièces,  presque  renouvelées 
dans  nos  missions,  était  ce  qu  on  appelait  les 
mystères. 

Des  essais  semblables  sont  faits  dans  la  comé- 
die et  la  tragédie.  On  sait  que  le  Paradis  Perdu 
deMilton,  prit  naissance  dans  la  comédie  ou 
tragédie  des  Péchés  Mortels. 

Mais  bientôt  le  théâtre  se  séparede  la  religion  à 
laquelle  le  bon  esprit  renaissant  rend  sa  gravité 
simple  et  majestueuse. 

Alors  le  genre  dramatique  devient  tout  pro- 
fane, et  le  spectacle,  soit  qu'il  ne  garde  pas 
assez  de  mesure,  soit  par  une  suite  des  idées 
antiques,  se  trouve  proscrit  par  la  religion. 

Un  jour  de  mardi  gras,  Gringarc  fait  jouer  le 
Prince  des  Sols. 

On  regarde  comme  un  chef-d'œuvre,  la  h  rce 
de  maître  Pierre  Patelin  ;  et  celle  farce,  rema- 
niée par  Boursault,  fait  encore  plaisir  au  thé;  Ire. 

Sous  FrançoisIer, la  renaissance  des  études  gi  cc- 

ques  et  latines  suspend  les  progrès  de  la  langue. 
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et  cependant  Ma  rot  crée  le  genre  maro  tique  et 
traduit  les  Pseaumes,  tandis  que  Tépigramme 
prend  son  vrai  caractère  dans  Saint-Gelais. 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  fait  renaître  le 
Conte  chez  nous:  elle  est  plaisante  et  naïve, 
malgré  la  pureté  de  ses  mœurs,  attestée  par  ses 
autres  OEuvres  pieuses. 

Sous  Charles  IX,  Godinel  met  en  chant  les 
Pseaumes  traduits  par Marot, et  ce  sont  là  les 
premiers  essais  de  notre  musique  :  ils  se  conser- 
vent encore  chez  les  Protestans. 

Jodelle  ébauche  la  tragédie  profane  qui  suc- 
cède aux  mystères  dévots. 

Michel  Nostradamus  publie  ses  Centuries  ou 
Devinations,  et  fortifie  la  vogue  de  l'astrologie. 
Amiot  traduit  Longus  et  Plutarque,  et  devient 
un  modèle  dans  la  prose  naïve  du  temps. 

1374.  Sous  Henri  III,  Ronsard,  Dubartas  et  Despor- 
tes sont  des  aigles  admirés  de  tous  les  esprits. 

1589.  §ous  Henri  IV,  Michel  de  Montaigne  publie 
ses  admirables  Essais  dont  le  théologien  Charron, 
son  ami,  Ulche  d'imiter  la  philosophie. 
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«10.         Enlin,   sous  Louis   XIII ,  paraissent  Rotrou, 
Malherbe  et  Corneille,  et  le  siècle  deLouis  XIV 
se  prépare  dans  la  création  de  l'académie  fran- 
çaise, par   Richelieu. 


FIN  DES  PÉRIODES  DE  LA  LITTÉRATURE. 


PERIODES  DES  ARTS. 


PERIODES   DES   ARTS. 


Tùm  v.iiïae  vcncrc  arlcs- 

(  VlRG. ,  GÉORG.  I.  ) 


Celle  partie  est  une  suite  naturelle  des  Pério- 
des de  la  Littérature. 

La  science  des  antiquités  s'appelle  Archéo- 
logie. 

Or,  il  est  trois  espèces  d'Archéologies  :  l'Ar- 
chéologie des  Lettres,  l'Archéologie  des  Arts,  et 
l'Archéologie  des  Monumens. 

I.  Archéologie  des  Lettres. 

L'Archéologie  des  Leltres  s'appelle  propre- 
ment Érudition;  elle  a  pour  objet  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  ouvrages  écrits  sous  le  point  de 
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vue  de  ce  qu  il  faut  connaître  pour  les  compren- 
dre. 

L'écriture  est  une  délinéation  tracée.  L'his- 
toire en  distingue  de  quatre  espèces  qu  il  est 
nécessaire  de  distinguer  aussi. 

La  première  est  la  peinture  fidèle  :  un  serpent 
qui  se  mord  la  queue  pour  désigner  un  serpent. 

La  deuxième  est  un  serpent  qui  se  mord  la 
queue,  non  pour  faire  penser  au  serpent,  mai< 
pour  faire  entendre  un  objet  intellectuel:  la  ré- 
volution du  jour,  du  mois,  de  Tannée,  l'éternité  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  écriture  hiéroglyphique. 

La  troisième  est  un  serpent  réduit  à  son 
ébauche,  qui,  se  mordant  la  queue,  devient  un 
anneau:  c'est  l'écriture  figurative  encore  con- 
servée par  les  Chinois. 

Ces  trois  espèces  d'écritures  représentent  les 
objets  aux  yeux  ,  tandis  que  la  parole  les  désigne 
à  l'oreille. 

Dans  les  premiers  temps,  ces  deux  choses  mar- 
chaient ensemble. 

Quelque  génie  eut  l'idée  de  représenter  la  pa- 
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rôle,  et  par  elle  de  représenter  les  objets,  réunis- 
sant ainsi  les  deux  arts  en  un;  et  pour  lors  na- 
quît une  quatrième  espèce  d'écriture. 

On  observa  que  la  parole  n'est  que  deux  cho- 
ses: voix  d'une  part;  et  de  l'autre,  articulation, 

Que  les  voix  viennent  des  simples  ouvertures 
du  tuyau  vocal;  et  que  les  articulations  sont  le 
jeu  des  parties  du  tuyau  vocal  qui  frappe  tes 
voix  quand  elles  sortent  par  les  ouvertures. 

Les  voix  furent  reconnues  au  nombre  à  peu 
près  de  cinq,  et  les  articulations  au  nombre  à 
peu  près  de  dix-neuf,  sauf  les  variétés  produites 
dans  l'organe  vocal ,  suivant  les  climats  et  leur 
influence. 

On  remarque  que  la  parole  est  un  mélange 
de  voix  et  d'articulations;  et  que  si  l'on  avait 
cinq  caractères  pour  les  voix  ,  dix-neuf  caractè- 
res pour  les  articulations,  et  qu  on  les  mêlât 
comme  la  parole  môle  les  voix  et  les  articulations, 
cet  ingénieux  mélange  représenterait  la  parole. 

Les  caractères  furent  appelés  Lilures  ou  Let- 
tres. 
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Les  caractères  peignant  les  voix  s'appelèrent 
Voyelles  ;  et  les  articulations  ne  pouvant  sonner 
qu'avec  les  voix  représentées  par  les  voyelles, 
on  appela  Consonnes  les  caractères  qui  pei- 
gnent ces  articulations. 

La  plus  facile  ouverture  de  la  bouche  étant  A, 
nommée  chez  les  Hébreux  Alcph,  et  chez  les 
Grecs,  Alpha,  et  Tune  des  articulations  les  plus 
aisées  étant  B ,  que  les  Hébreux  appellent 
Beth,  l'ensemble  des  dix-neuf  consonnes  et  des 
cinq  voyelles  prit  le  nom  d'Alphabet,  des  ini- 
tiales de  leurs  séries  parlées  ;  mais  quelle  forme 
donner  à  ces  caractères? 

L'histoire  prétend  que  chacun  eut  d'abord 
ses  caractères;  mais  bientôt  la  nécessité  de  s'en- 
tendre fit  qu'on  adopta  des  caractères  com- 
muns. 

Ces  caractères  furent  donc  adoptés  par  une  fa- 
mille, par  un  canton,  par  une  peuplade,  par  toute 
une  nation,  comme  Humbolt  le  raconte  des  Péru- 
viens ;  c'est  ce  qui  fit  que  chaque  nation  ,  chaque 
langue  eût  ses  caractères. 
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Quel  est  le  plus  ancien  alphabet?  La  ques- 
tion est  difficile  à  résoudre.  D'où  vient  le  nôtre? 
Il  dérive  du  Romain  ,  qui  dérive  du  Grec  ,  lequel 
dérive  du  Phénicien,  qui  dérive  lui-même  de  na- 
tions plus  anciennes. 

Au  reste  ,  la  comparaison  des  alphabets 
prouve  que,  quoique  les  caraclères  diffèrent,  le 
tuyau  vocal  étant  partout  le  même  ,  on  a  partout 
les  mêmes  voix  et  les  mêmes  articulations. 

On  a  demandé  d'où  vient  la  forme  des  caractè- 
res de  notre  alphabet;  on  a  fait  là-dessus  bien 
des  suppositions  :  la  plus  vraisemblable  est  celle 
de  l'abbé  Moussaud,  qui  prétend  qu'elle  vient 
des  formes  que  l'organe  prend  lui-même  quand 
il  les  prononce. 

Ici  vient  l'examen  des  matières  sur  lesquelles 
on  a  tracé  l'écriture. 

L'Histoire  des  Scandinaves  prétend  qu'on  Ta 
d"  abord  gravée  sur  les  pierres  brutes  et  les  rochers, 
témoin  les  Rhunes  dont  on  a  conservé  les  fi- 
gures. 

Plus  tard  il  faut  distinguer  les  écritures  rela- 
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tives  à  la  chose  publique  et  les  écritures  des  par- 
ticuliers. 

Les  premières  ont  été  gravées  sur  des  pierres 
mobiles,  comme  lesCommandemensdeMoïse;  ou 
fixes,  comme  les  Colonnes  de  Mercure-Trismé- 
gisle;  sur  des  planches  ,  comme  les  Lois  des 
douze  Tables,  à  Rome. 

Pour  les  secondes,  on  s'est  servi  de  tablettes 
ordinairement  enduites  de  cire,  sur  lesquelles  on 
traçait  et  on  effaçait  l'écriture  avec  un  instru- 
ment appelé  Style,  pointu  surTun  des  bouts  et  sur 
l'autre  aplati. 

Quant  aux  ouvrages  littéraires  plus  ou  moins 
importans,  on  a  choisi  pour  matière  la  seconde 
écorcedes  arbres  appelée  Liber,  d'où  le  mot  Livre 
nous  est  venu;  le  parchemin  et  le  vélin,  peau  de 
mouton  et  de  veau  préparée,  d'abord  par  Altale, 
roi  de  Pergame;  et  le  Papyrus  emprunté  de 
l'Egypte  et  composé  de  feuilles  de  papyrus  ap- 
pliquées et  collées  comme  nous  unissons  les 
feuilles  qui  composent  notre  carton.  Le  papier 
dont  nous  nous  servons,  ne  fut  guère  connu  qu'au 
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quatorzième  siècle.  Lorsqu'on  voulait  employer 
la  couIeur,on  avait  une  encre  noire,  formée,  disent 
Pline  ctYitruve,  de  suie  mêlée  avec  de  la  gomme, 
dette  encre  composait  le  corps  de  récriture.  On 
avait  ensuite  une  sorte  d'encre  rouge  indiquant 
les  choses  remarquables,  d'où  nous  est  venu  le 
mot  Rubrique  dans  le  style  ecclésiastique,  dans 
le  style  diplomatique,  et  même  dans  le  style  plus 
|  récent  des  journaux. 

Outre  le  style ,  on  employait  pour  écrire  le 
Calamus  ou  Roseau  qu'on  taillait  en  pointe  en  le 
fendant  par  le  bout.  L'usage  de  nos  plumes  ne  fut 
guère  introduit  qu'au  dixième  siècle. 

Lorsqu'on  avait  terminé  l'écriture,  soitsurles 
Libers,  soit  sur  les  peaux  préparées,  on  en  faisait 
des  rouleaux  étiquetés  de  billets  pendans,  d'où 
nous  sont  venus  les  noms  de  Volumes  (de  Vol- 
vere  et  Volumen,  rouler  ai  rouleau)  de  premier, 
second,  troisième,  etc.,  volumes,  selon  la  lon- 
gueur de  l'ouvrage. 

Souvent  aussi  l'on  en  formait  des  pages  atta- 
chées les  unes  aux  autres ,  dont  la  première  s'ap- 
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pelait  Proto-Kolon,  d'oùle  nom  diplomatique  de 
Protocole  nous  est  resté.  (1) 

Pour  conserver  les  ouvrages  précieux ,  on  les 
frottait  d'huile  de  cèdre ,  qui  préservait  de  la 
corruption,  pour  les  enfermer  ensuite  dans  des 
boîtes  de  cyprès,  autre  bois  qu'on  regardait 
comme  inattaquable  aux  insectes. 

L'absence  de  l'imprimerie  et  le  besoin  de  mul- 
tiplier les  ouvrages,  avait  donné  naissance,  chez 
les  Hébreux,  aux  Scribes  qui  copiaient  la  loi  de 
Moïse  et  l'interprétaient  au  peuple;  et  chez  les 
Grecs,  aux  Copistes  qui  gagnaient  leur  vie  à  co- 
pier les  ouvrages  qu'on  leur  demandait. 

Parmi  les  Copistes,  ceux  qui  peignaient  d'une 
manière  distinguée,  s'appelaient  Calligraphes , 
d'où  est  venu  le^mot  Calligraphie ,  art  de  la 
belle  écriture  aujourd'hui. 

Ceux  qui  peignaient  aussi  vite  que  la  parole, 
étaient  nommés  Tachigraphes ,  talent  renouvelé 

(1)  Souvent  suijla  même  matière  on  effaçait  une  première 
écriture  pour  en  substituer  une  autre  :  de  là  sont  venus  les 
Palimpsestes,  connus  du  temps  de  Cicéron  .  mais  qui  de- 
vinrent très  fréquens  chez  les  moines. 


201 

fie  nos  jours;  et  ceux  qui  dans  la  suite  rehaussè- 
rent leurs  ouvrages  de  lettres  et  d'ornemens  dor, 
reçurent  le  nom  de  Chrysographes.  Dans  le 
moyen-âge,  les  Scribes  et  surtout  les  moines, 
remplirent  les  Antiphonaires,  les  Missels  et  même 
les  petits  livres  de  prières  ,  de  pareilles  décora- 
tions. Les  mêmes  hommes  se  nommèrent 
Notaires  chez  les  Romains,  et  plus  tard  chez  nous. 
Et  quand  les  copies  des  livres,  tant  sacrés  que 
profanes,  eurent  remplacé  le  travail  des  mains 
d'autrefois,  on  nomma,  dans  les  monastères, 
Scriptoria  ,  les  lieux  où  les  moines  faisaient  en 
commun  leurs  copies. 

A  propos  deTachigraphie,  je  ne  crois  pas  que 
les  Anciens  eussent  les  mêmes  systèmes  que  nous 
avons.  Au  lieu  de  caractères  particuliers ,  ils 
faisaient  usage  d'abréviations  par  lesquelles  une 
ou  plusieurs  lettres  disaient  plus  avec  moins, 
mécanisme  devenu  comme  une  science  dans  le 
moyen-âge. 

Au  reste  tous  les  manuscrits  importans  étaient 
conservés  et  réunis  dans  des  lieux  publics,  abor- 
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dablcs  à  tous  ceux  qui  voulaient  les  consulter,  et 
formèrent  partout  ce  qu'on  appela  des  Biblio- 
thèques. 

Trois  nations,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Itomains  figurent  dans  l'archéologie  des  lettres 
anciennes.  Nous  allons  parler  de  chacune  à  son 
tour. 

Les  Egyptiens  sont  la  source  de  toutes  nos 
connaissances  et  méritent  aussi  notre  première 
attention.  L'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'eussent 
une  philosophie,  et  que  cette  philosophie  ne  fût 
écrite  en  Hiéroglyphes.  Les  hiéroglyphes  se  com- 
posaient d'images  physiques  désignant  un  sens 
intellectuel.  Par  exemple,  l'inscription  placée  sur 
la  porte  du  temple  de  Sais ,  un  jeune  homme,  un 
vieillard  ,  un  œil ,  un  poisson  ,  un  épervier;  un 
jeune  homme,  jeune,  un  vieillard,  vieux;  un 
œil,  l'œil  de  Dieu  ;  un  poisson ,  liaîne  ;  un  éper- 
vier, méchanceté,  voulaient  dire  :  Qui  que  lu 
sois,  jeune  ou  vieux,  Dieu  qui  voit  tout,  déleste  la 
méchanceté;  purifie  donc  Ion  âme]  avant  d'en- 
trer dans  ce  temple. 
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Toute  la  sagesse  Égyptienne  était  écrite  en 
hiéroglyphes;  le  sens  de  ces  antiques  images 
avait  dû  se  perdre  par  le  laps  du  temps  et  dis 
siècles.  Ces  images  étaient  gravées  sur  les  Obé- 
lisques placés  autour  des  temples,  et  désignaient, 
à  leur  manière  ,  les  additions  et  les  embellisse- 
mens  que  divers  monarques  avaient  successive- 
ment faits  à  ces  demeures  des  Dieux. 

Il  y  avait  aussi  des  hiéroglyphes  sur  les  pyra- 
mides et  sur  les  obélisques ,  suivant  Pline  et  Roi- 
lin.  Ces  caractères  étaient  placés  en  ligne  verti- 
cale, de  bas  en  haut. 

Mais  tous  ces  caractères  n'étaient  point  l'ou- 
vrage des  vieux  rois  Egyptiens ,  ils  s'étendaient 
sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains. 

Young,  Rrown  etChampollion  jettent  un  jour 
nouveau  sur  ces  énigmes  qu'on  avait  tant  de 
peine  à  déchiffrer  et  sur  lesquelles  depuis  Hor- 
Apollon  et  Kirker,  on  avait  fait  tant  de  supposi- 
tions bizarres  pour  prouver  que  beaucoup  de  li- 
gures devaient  se  lire,  comme  indiquant  des  mois 
par  les  initiales  des  noms  de  ces  figures.  Àinsi; 
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par  exemple,  en  Français ,  si  Ton  trouvait  un 
jonc,  un  écureuil,  une  abeille,  un  nid,  dessinés  en 
hiéroglyphes ,  les  initiales  de  ces  quatre  figures 
formeraient  le  mot  Jean.  Au  reste,  les  figures  des 
noms  propres  et  de  leurs  titres,  sont  toujours  ren- 
fermées dans  des  cartouches  ovales. 

Varburton  prétend  que  le  secrétaire  d'un  Pha- 
raon avait  inventé  les  caractères  alphabétiques , 
et  que,  quoiqu'en  dise  Lucain,  les  Phéniciens  n'en 
furent  que  les  disséminateurs  dans  le  monde. 

Il  est  certain,  d'après  fhistoire,  que  l'Egypte  se 
servait,  pour  écrire,  des  feuilles  préparées  du  pa- 
pyrus, ainsi  que  de  sa  tige  coupée  en  tranches. 
Le  Papyrus  est  une  plante  aquatique  qui  vient 
dans  le  Nil ,  pendant  ses  crues  ou  même  dans  ses 
boues  quand  il  s'est  retiré.  Valmont  de  Bomare, 
d'après  les  mémoires  de  Gaylus,  donne  la  ma- 
nière dont  les  feuilles,  la  tige,  l'écorce  même  du 
papyrus  étaient  travaillées  (article  papier).  Le 
papier  de  chiffon  ne  date  que  de  1470.  On  avait 
fait,  long-temps  avant  cette  époque,  du  papier 
avec  du  coton. 
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Les  corps  morts  étaient  embaumés  avec  beau- 
coup (Tari,  pour  être  conservés  dans  les  familles 
»u  dans  les  tombeaux;  et  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle Momie  (1).  Beaucoup  dingrédiens étaient 
employés  dans  la  préparation  des  Momies;  c'est 
ce  qui  fait  que  pour  l'usage  de  plusieurs  arts,  les 
Momies  sont  encore  envoyées  en  Europe.  On 
lire  des  aromates  qui  les  composent,  divers  gen- 
res d'excellentes  couleurs.  Au  reste,  les  Momies 
étaient  et  sont  encore  enveloppées  de  papyrus 
qui  contribue  à  leur  agréable  conservation.  Des 
hiéroglyphes  y  sont  tracés.  Quand  on  les  dé- 
pouille de  leur  papyrus,  les  Momies  ne  sont  que 
des  squelettes  d'une  forme  hideuse. 

Suivant  Diodore  de  Sicile,  près  du  palais  d'O- 
Mmandias  se  trouvait  une  bibliothèque,  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  du  monde.  Elle  avait 
pour  litre  le  Trésor  des  remèdes  de  Vàme.  Mais 
de  quoi  se  composait  cette  bibliothèque?  De  quel 


(i)  C'était  les  Momies  des  riches  ;  les  pauvres  étaient 
«omifiés,  c'est-à-dire  desséchés  avec  du  sel. 
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genre  d'ouvrages  était-elle  formée  ?  Etaient-ils 
écrits  en  hiéroglyphes  sur  le  papyrus?  Etaient- 
ils  écrits  en  Egyptien  alphabétique?  C'est  ce  que 
Diodore  ne  nous  dit  pas. 

J'ajoute  qu'autour  du  tombeau  du  môme  Osi- 
mandias,  était  un  grand  cercle  d'or,  large  d'une 
coudée  et  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées 
de  contour,  sur  lequel  étaient  tracés  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  de  la  lune  et  des  diverses 
constellations,  pour  tous  les  jours  de  Tannée. 

Au  reste,  c'est  dans  la  langue  cophte  qui  se 
parle  encore  en  Egypte,  que  doivent  être  pris  les 
mots  dont  les  initiales  expliquent  les  hiérogly- 
phes appelés  Phoniques  ,  parce  qu'ils  représen- 
tent des  sons.  Des  hiéroglyphes  phoniques ,  la 
distance  n'est  pas  grande  à  l'invention  de  l'al- 
phabet; et  f  opinion  de  Yarburton  ne  doit  point, 
paraître  sans  vraisemblance. 

Ce  fut  à  l'école  des  Egyptiens  que  les  premiers 
Grecs  s'instruisirent.  Cadmus  leur  apporta  l'al- 
phabet de  la  Phénicie:  cet  alphabet  n'eut  d'abord 
que  seize  lettres.  Palamède,  durant  le  siège  de 
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Troie ,  crut  devoir  f  augmenterai  quatre;  et  plus 
tard  ,  Simonide  l'augmenta  de  quatre  autres  ,  ce 
qui  fit  vingt-quatre  lettres  en  tout. 

Le  premier  alphabet  fut  d'abord  appelé  Cad- 
mèen,  et  le  dernier  eut  le  nom  d'Ionien,  parce 
qu'il  fut  admis  dans  l'Yonie,  Tune  des  trois  colo- 
nies grecques  orientales. 

L'écriture  grecque  procéda  de  gauche  à  droite, 
contre  l'usage  des  [Orientaux  qui  procédaient  de 
droileà  gauche,  nouvelle  direction  plus  commode, 
parce  qu'on  n'effaçait  point  les  caractères  en  les 
écrivant. 

Les  premières  lettres  furent  d'abord  assez 
semblables  à  celles  des  Phéniciens,  mais  elles  se 
perfectionnèrent  graduellement  et  devinrent  ce 
qu'elles  furent  à  la  belle  époque  de  la  langue. 

La  direction  des  lettres  et  des  lignes  fut  d'a- 
bord de  droite  à  gauche,  à  la  manière  orientale; 
on  écrivit  ensuite  de  droite  à  gauche,  en  con- 
tinuant la  ligne  de  gauche  à  droite,  ce  qu'on 
appela  Boustrophédon  rimitation  du  travail  des 
bœufs:  ainsi  furent  écrites  les  loisdeSolon.  On 
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écrivit  aussi  par  colonnes ,  comme  font  les  Chi- 
nois; enfin  ,  dit  l'histoire,  Pronopidesfixa  l'écri- 
ture de  gauche  à  droite. 

La  plus  ancienne  écriture  fut  en  lettres  ma- 
juscules dites  Ontiales;  les  petits  caractères, 
réduction  de  ces  majuscules,  ne  furent  inventés 
qu'après,  lorsqu'il  fallut  écrire  de  longs  ouvra- 
ges. 

On  dut  les  accens  et  les  esprits  aux  voyages 
faits  en  Grèce  par  les  Romains  jaloux  de  con- 
server au  retour  la  véritable  prononciation  de 
la  langue  grecque. 

Les  premiers  ouvrages  grecs  furent  en  vers 
et  chantés  :  ces  ouvrages  n'étaient  guère  en  tout 
que  des  sentences;  les  lettres  diversement  placées 
au-dessus  des  paroles,  servaient  de  notes  de  mu- 
sique. Le  discours  plus  étendu,  nommé  Prose,  ne 
vint  qu'après. 

On  écrivit  les  actes  publics  sur  la  pierre, 
1  airain,  le  plomb  ou  le  bois. 

Pour  l'usage  journalier,  les  matières  ordinai- 
res furent  les  feuilles  d'arbre,  Técorce  intérieure 
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des  mêmes  arbres,  le  vélin,  les  tablettes  enduites 
de  cire,  l'ivoire,  la  toile,  le  papyrus,  etplus  tard, 
le  papier  de  coton. 

L'instrument  le  plus  usuel  pour  écrire  était 
le  style;  cependant  on  faisait  encore  usage  du 
pinceau,  comme  aussi  du  roseau  d'Egypte  et 
deCnide,  aminci  par  le  bout  et  fendu,  ce  qu'on 
♦appelait  Calamns,  qui  fut  plus  tard  remplacé 
par  la  plume. 

Dans  les  derniers  cas  on  se  servait  d'une  en- 
cre ordinairement  noire;  les  ornemens  étaient 
tracés  en  encre  rouge.  On  lissait  le  vélin  et  le 
papier  pour  leur  donner  plus  de  grâce.  On  les 
enduisait  en  outre  d'huile  de  cèdre  pour  les  con- 
server. 

Toutefois,  dans  les  premiers  siècles,  on  se  ser- 
vait peu  de  l'écriture  pour  enseigner,  comme 
chez  les  Druides  et  chez  les  peuples  naissans. 
L'instruction  était  toute  orale  ;  il  en  était  de 
même  des  affaires  publiques,  c'était  oralement 
que  les  lois  étaient  publiées,  et  l'on  ne  mettait 
nulle  épitaphe  sur    les  tombeaux.    Les  Grecs 
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étaient  en  outre  dans  l'usage  de  s'instruire  entre 
eux,  par  des  repas  littéraires  appelés  Symposiey 
(  Sumposion). 

Il  reste  de  la  littérature  grecque  écrite  des 
Inscriptions,  des  Monnaies  et  des  Manuscrits. 

Les  inscriptions  existent  sur  des  colonnes,  des. 
autels,  des  tombeaux,  des  vases,  des  temples  et 
d'autres  édifices  anciens.  Les  Grecs  les  appelaient 
Epigrammes. 

Les  principales  sont  l'inscription  d'Amiclœ, 
contenant  les  noms  de  prêtresses  grecques  ;  l'ins- 
cription Sigéenne;  les  marbres  d'Arondel,  con- 
tenant une  chronologie  grecque  des  principale^ 
choses,  depuis  le  déluge  de  Ducalion. 

Les  monnaies  sont  aussi  considérées  sous  le 
rapport  des  inscriptions.  Les  monnaies  sont  pos- 
térieures au  siège  de  Troie.  Les  plus  anciennes 
sont  celles  de  Phédon,  roi  des  Argiens,  presque 
contemporain  d'Hiéron  ;  celles  d'Amynthas,  roi 
de  Macédoine,  et  plusieurs  de  la  grande  Grèce 
comme  de  Possidonie  et  de  Sybaris. 

Quelques  anciennes  monnaies  grecques  ont 
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encore  des  caractères  phéniciens  ;  plus  tard, 
quelques  autres  offrent  un  mélange  de  lettres 
romaines  et  grecques. 

Quoique  après  la  renaissance  des  lettres,  les 
ouvrages  de  l'antiquité  grecque  aient  été  pres- 
que tous  imprimés,  il  reste  pourtant  encore 
quelques  manuscrits,  mais  les  plus  anciens  ne 
remontent  guère  qu'au  sixième  siècle.  L'igno- 
rance des  Barbares  anéantit  beaucoup  de  ces 
onvrages  ainsi  que  la  défense  de  les  lire,  inspirée 
par  le  fanatisme  chrétien,  et  la  manie  qui  se 
répandit  dans  le  temps  de  ce  que  l'on  appela 
Palimpsestes,  écrits  anciens,  effacés  pour  recevoir 
des  compositions  nouvelles  et  monacales. 

Les  peuples  ne  s'instruisent  qu'à  mesure. 
Partout  on  a  jugé  convenable  de  faire  des  col- 
lections instructives,  soit  pour  conserver  l'état 
des  connaissances  acquises ,  soit  pour  faciliter  au 
génie  les  moyens  d'aller  en  avant. 

On  trouvait  donc  des  Bibliothèques  chez  les 
Grecs. 

Les  plus  fameuses  sont  la  bibliothèque  d'A- 

19 
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lexandrie,  composée  de  sept  cent  raille  volumes 
et  renfermée  dans  deux  palais  ;  celle  quePisis- 
Irale,  pour  faire  oublier  sa  tyrannie,  forma  chez 
les  Athéniens  ;  celle  d'Attale,  roi  de  Pergame , 
à  qui  Ton  doit  le  premier  usage  du  parchemin; 
et  la  bibliothèque  nombreuse  qu'avait  recueillie 
Arislote.  Ce  même  philosophe  avait  en  outre 
une  collection  curieuse  d'objets  d'histoire  natu- 
relle qu'Alexandre  lui  faisait  passer  à  mesure, 
et  pour  la  formation  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé des  millions. 

Il  est  utile  mais  difficile  d'apprécier  au  juste 
les  manuscrits.  Cet  art  tient  à  ces  circonstances, 
les  unes  intérieures  et  les  autres  extérieures.  Les 
premières  reposent  sur  le  fond  des  faits  et  du 
style;  les  autres  dépendent  des  formes  mêmes 
dont  sont  revêtus  les  manuscrits.  Monlfaucon  , 
dans  sa  Paléographie  ,  a  donné  la  clef  de  celte 
science. 

Les  Romains,  par  rapport  aux  lettres,  ont  été 
formés  par  la  conquête  de  la  Grande-Grèce,  de  la 
Sicile  et  postérieurement  par]  celle  de  la  Grèce 
propre,  dans  laquelle  ils  allaient  pour  s'instruire. 
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Les  Aborigènes  étaient  les  premiers  habilans 
du  pays.  A  ces  naturels  sauvages  vinrent  se  mê- 
ler des  Troyens,  ce  que  dit  plutôt  la  tradition 
que  f  histoire. 

L'écriture  romaine  est  dérivée  du  Phénicien 
et  de  l'ancienne  écriture  grecque. 

Rome  fut  long-temps  stérile  par  rapport  aux 

lettres. 
L'agriculture  et  la  tactique  étaient   tout  ce 

qu'elle  estimait.  La  langue  latine  ne  fut  qu'un 
jargon  cornpo^  de  noms  barbares  et  grossiers, 
jusques  après  la  deuxième  guerre  punique.  A 
cette  époque,  elle  fut  perfectionnée  par  l'in- 
fluence circonstancielle  du  dialecte  dorien. 

Ses  caractères  furent  d'abord  peu  nombreux. 
Elle  comptait  primitivement  a,  b,  c,  d,  e,  i,  k, 
1,  m,  n,  o,  p,  q,  r,  s,  t.  Le  q  s'employait  plus 
tard  pour  le  c  ;  le  v  se  prenait  à  volonté  com- 
me consonne  et  comme  voyelle.  Auparavant,  le 
v  voyelle  était  remplacé  par  i  ou  par  o  ;  le  v 
consonne  par  le  digamma  éolien  f.  Dans  la  suite, 
aces  lettres,  on  ajouta  les  consonnes  suivantes 

g,  h,  *,  y,  z- 
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L'usage  primitif  n'employa  que  des  majus- 
cules. L'orthographe  fut  fort  différente  de  ce 
qu'elle  devint  dans  la  suite,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  plus  anciens  monumens. 

Les  Tachigraphes  durent  inventer  les  minus- 
cules, afin  de  suivre  la  parole  et  d'écrire  plus 
rapidement.  Ils  inventèrent  aussi  des  caractères 
abréviatifs.  Ces  Scribes  furent  appelés  Notarii, 
parce  que  leurs  marques  abrégées  s'appelaient 
Notœ. 

Tiron  affranchi  de  Cicéron,  fut,  dit-on,  àRome, 
le  premier  Tachygraphe,  d'où,  dans  l'histoire 
littéraire,  les  noies  abrévialives  furent  nommées 
caractères  Tironniens. 

Les  livres  de  la  littérature  romaine  ressem- 
blaient à  ceux  qu'employaient  les  Grecs;  même 
matière,  môme  forme,  mêmes  instrumens  :  les 
arts  romains  furent  en  tout  une  imitation  de  la 
Grèce. 

La  barbarie  romaine  subjugua  les  Grecs  ;  mais 
la  politesse  grecque  subjugua,  c'est-à-dire  adoucit 
les  Romains  ;  ce  fut  alors  que  les  Romains  devin- 
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rent  les  émules  des  Grecs,  et  dans  certaines 
choses  les  surpassèrent. 

Les  Romains  eurent  aussi  leurs  bibliothèques. 
On  cite  comme  la  première  celle  de  Paul  Emile, 
fondée  après  la  guerre  de  Macédoine  ;  celle  que 
Sylla  rapporta  d'Athènes,  et  surtout  celle  de 
Lucullus.  Mais  c'était  là  des  bibliothèques  de  par- 
ticuliers. Outre  ces  bibliothèques  particulières  , 
il  existait  des  bibliothèques  pour  le  public.  De  ce 
nombre  étaient  la  Bibliothèque  d'AsiniusPollion, 
dans  le  Temple  de  la  Liberté  ;  celle  d'Auguste , 
dans  le  Temple  d'Apollon,  etc.  Ces  bibliothèques 
étaient  tournées  vers  l'Orient,  accompagnées  de 
tableaux  et  presque  toujours  ornées  du  buste  des 
Grands-Hommes. 

Outre  les  bibliothèques,  les  Romains  trou- 
vaient les  moyens  d'instruction  dans  les  voyages  ; 
ils  en  faisaient  en  Egypte,  dans  les  villes  grec- 
ques, et  principalement  à  Athènes  qui  passait 
pour  le  centre  des  lumières  d'alors. 

Comme  les  Grecs,  les  Romains  eurent  leurs 
Inscriptions,  leurs  Monnaies  el  leurs  Manuscrits, 
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et  toutes  ces  richesses  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieuses. 

Les  Inscriptions  sont  souvent  énigmatiques 
pour  ceux  à  qui  le  Style  Lapidaire  n'est  point  fa- 
milier; mais  on  les  déchiffre  avec  un  peu  d'u- 
sage. 

Les  deux  inscriptions  les  plus  curieuses  sont 
celles  qui  renferment  la  prohibition  du  sénat 
contre  la  célébration  des  Bacchanales  -,  et  celle 
qui  fut  gravée  sur  la  Colonne  Rosîrale,  après  la 
victoire  navale  de  Duilius. 

La  collection  des  inscriptions  romaines  se 
trouve  dans  Gruler. 

On  trouve  de  même  dans  Cramer  les  inscrip- 
tions usuelles  et  leurs  explications;  on  peut  les 
donner  pour  modèle  dans  le  Style  Lapidaire. 

Les  Fastes  Capitolins,  fragmens  de  labié,  jadis 
placés  au  Capitoleet  propres  à  redresser  la  chro- 
nologie romaine,  peuvent  être  aussi  considérés 
comme  d'intéressantes  inscriptions. 

Les  Monnaies  romaines  commencèrent  à 
Servius  Tullius;  elles  étaient  ou  de  cuivre  ou 
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d'airain.  Celles  d'argent  furent  introduites  en- 
viron Tan  i8i  ;  et  celles  d'or  vers  l'année  5i6. 
Les  Romains  eurent  aussi  des  médailles  qu'il 
est  facile  de  distinguer.  Les  monnaies  por- 
tent l'empreinte  du  sénat  S.  C.  ;  les  médailles  au 
contraire  n'ont  point  cette  marque. 

Les  monnaies  sont,  les  unes  consulaires,  les 
autres  impériales.  Les  premières  sont  aussi  nom- 
mées Médailles  des  Familles,  parce  qu'elles  rap- 
pellent les  familles  des  Consuls. 

Les  caractères  qui  se  lisent  sur  les  monnaies 
s'appellent  Inscriptions  ou  Légendes.  Ces  légen- 
des, pour  être  entendues,  demandent  beaucoup 
d'habitude  et  d'art,  et  les  anciennes  exigent  la 
connaissance  de  la  vieille  orthographe. 

Les  principales  collections  de  médailles,  sans 
parler  des  collections  particulières,  sont  à  Paris,  à 
Rome ,  à  Londres ,  à  Copenhague ,  à  Vienne ,  à 
Rerlin. 

Nous  n'avons  que  les  copies  manuscrites  des 
auteurs  originaux,  et  ces  copies  ne  remon- 
tent même  qu'au  sixième  siècle.  Les  plus  an- 
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ciennes  qui  nous  restent  sont  l'Evangile  de  St- 
Marc,  à  Venise  ;  le  Virgile  de  Florence  et  le  Vir- 
gile du  Vatican. 

On  a  fait  des  découvertes  dans  les  fouilles 
d'Herculanum.  Ce  sont  des  rouleaux  antiques 
calcinés  par  le  feu.  L'on  a  mis  beaucoup  d'art 
et  beaucoup  de  patience  à  les  dérouler.  Je  De 
sais  si  la  peine  à  fait  abandonner  le  travail,  mais 
on  n'a  pu  guère  découvrir  que  quelques  lignes 
sur  l'ancienne  musique. 

13.  AreStéoïogàe  de  TJLrt. 

On  appelle  Art,  une  collection  de  règles  pour 
bien  faire  ce  qui  peut  être  bien  ou  mal  fait. 

Les  arts  manuels  appliquent  ïa  nature  physique 
aubesoinde  l'homme. 

Les  arts  libéraux,  au  contraire,  imitent  la 
nature  morale  et  physique  pour  lui  procurer  de 
nobles  plaisirs. 

Les  efforts  de  l'homme  pour  s'élever  à  cette 
parfaite  imitation  est  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment akt,  dans  le  Style  de  l'archéologie. 
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Les  œuvres  de  l'art  se  sont  progressivement 
montrées  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Etrusques  et  chez  les  Romains.  Ils  em- 
brassent la  sculpture  et  ses  dépendances ,  les 
pierres  gravées,  la  peinture  et  les  mosaïques. 

§Icr. 

Dans  les  premiers  temps,  une  pierre,  un 
amas  de  pierres  comme  après  le  songede  Jacob, 
ou  suivant  les  usages  rustiques  dePvome,  d'après 
Tibulle,  étaient  des  marques  de  souvenir  ou.de 
culte. 

Plus  tard ,  on  couronna  les  pierres  d'une  tête 
d'homme,  d'où  vint  le  Dieu  Terme ,  qui  fixa 
et  consacra  les  propriétés.  Enfin,  l'on  en  vint 
à  figurer  des  images  entières  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  et  pour  lors  naquit  ce  qu'on  nomme 
Sculpture . 

Les  ouvrages  de  sculpture  furent  d'abord  en 
matière  molle,  par  exemple  en  argile. 

On  les  fit  ensuite  en  matière  dure,  en  bois, 
en  pierre,  en  marbre,  en  ivoire.  Enfin  on  trou- 
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va  le  moyen  de  les  jeter  en  fonte,  ce  qui  fut,  je 
pense,  le  dernier  terme  de  l'art. 

Les  sculptures  en  argile  furent  sans  doute  une 
dépendance  de  l'art  du  potier. 

Dans  les  sculptures  en  matière  dure ,  les  An- 
ciens employèrent  d'abord  plusieurs  matières 
diverses,  comme  dans  la  statue  de  Phidias  : 
plus  tard ,  ils  reconnurent  que  l'emploi  d'une 
seule  matière  était  plus  naturel.  La  première 
manière  était  plus  conforme  à  la  majesté  du 
culte,  la  deuxième  était  analogue  à  l'imitation 
de  la  nature  par  l'art. 

La  sculpture  embrasse  les  statues,  les  bustes, 
les  bas-reliefs,  les  animaux  divers  et  les  vases. 

Les  statues  furent  colossales,  naturelles  ou 
plus  petites  que  nature,  ce  qu'on  appela  Figu- 
rines. 

Chez  les  Egyptiens,  l'art  fut  tout  religieux. 
Ils  figurèrent  les  objets  sacrés,  mais  ils  n'imitè- 
rent point  la  nature.  Aussi  la  beauté  des  formes 
leur  fut-elle  indifférente,  ainsi  que  la  propor- 
tion des  parties,  et  les  grâces  des  Linéamens. 
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C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  en  analysant 
leurs  statues  (1),  leurs  animaux  sculptés  et  leurs 
ligures  dessinées  en  hiéroglyphes.  Ce  n'est  pas,  dit 
un  écrivain,  qu'ils  ne  fussent  en  état  de  bien  faire. 
On  s'aperçoit  à  l'exactitude  de  leurs  figurines 
que  ce  n'était  point  l'art  qui  manquait  à  leur 
génie,  mais  seulement  l'intention  d'imiter.  Au 
reste,  on  a  trouvé  dans  les  Pyramides  des  peintu- 
res exécutées  parfaitement;  mais  les  connaisseurs 
se  sont  demandé  :  est-ce  l'ouvrage  des  Pharaons 
ou  des  Ptolémée?  Toutefois  le  beau  siècle  de 
l'art,  en  Egypte,  fut  celui  du  conquérant  Sésostris 
(  1450  ans  avant  Jésus-Christ.  ) 

Dans  la  Grèce,  la  belle  sculpture  ne  commence 
qu'à  l'époque  de  Périclès.  C'est  alors  que  se 
rend  célèbre  son  ami  Phidias,  tant  par  la  statue 
de  Jupiter-Olympien,  que  par  celle  de  Minerve, 
Déesse,  protectrice  d'Athènes.  C'est  ce  qu'on 
nomme  le  second  style,  par  opposition  à  ce  qu'on 
appelle  le  premier  style,  remarquable  par  une 

(1)  Beaucoup  de  ces  statues  furent  taillées  en  gaines  où 
le  bas  du  corps  n'était  qu'indiqué. 
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certaine  rudesse ,  accompagnée  d'une  certaine 
raideur. 

Le  troisième  style  fui  le  plus  parfait.  Lysippe 
et  Praxytèles  en  furent  les  créateurs.  Ce  fut 
sous  Alexandre  qu'il  brilla  de  tout  son  éclat, 
par  l'élégance  et  la  suavité  de  ses  formes.  Plus 
tard,  au  lieu  d'imiter  la  nature,  on  imita  les  ou- 
vrages célèbres;  l'art  déclina  chaque  jour,  et  le 
feu  du  génie  n'animant  plus  les  sculpteurs,  on 
se  réduisit  à  faire  des  bustes  e!  des  vases,  les 
artistes  ne  pouvant  entreprendre  autre  chose. 

Les  sculpteurs  de  la  première  époque  furent 
Similus,  Agélade,  Dyonyse  d'Argos  et  quelques 
autres. 

Sous  la  seconde  brillèrent  après  Phidias,  Al- 
camène ,  [Agoracrite ,  Myron ,  Scopas  et  Poly- 
clète. 

Dans    la    troisième    se    rendirent    illustres 

Praxytèles,  Lysippe,   Charès  et  Lâchés.    Plus 

tard  eurent  de  la  renommée  Arcézylaiis,  Pasy- 
bate  et  Cléomène,   malgré  la  décadence  de  la 

sculpture. 
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Dans  le  temps  de  l'émulation  croissante  se 
formèrent  des  écoles  d'Art  Plastique.  Les  deux 
les  plus  célèbres  furent  celle  de  Corinthe  et 
d'Egyne,  quoique  sur  l'existence  de  cette  der- 
nière on  ne  soit  pas  bien  d'accord. 

Les  ouvrages  de  la  sculpture  grecque  furent, 
outre  des  statues,  des  reliefs,  des  animaux  et  des 
bustes,  surtout  des  Hermès.  On  appelait  ainsi  des 
bustes  de  Mercure,  terminés  en  gaîne  qu'on  pla- 
çait en  divers  endroits  de  la  ville. 

Les  plus  belles  statues  qui  nous  restent  et  dont 
lélude  constitue  l'étude  de  l'Antique  sont  :  le 
Groupe  de  Laocoon;  le  Groupe  de  Niobé  qu'on 
croit  de  Scopas;  le  Taureau  Pharnèse  ,  composé 
de  deux  jeunes  hommes,  de  trois  autres  figures 
et  d'un  taureau,  le  plus  grand  de  tous  les  groupes 
antiques;  l'Apollon  du  Vatican  qui  vient  de 
frapper  le  serpent  Python  d'une  flèche  divine; 
la  Vénus  de  Médicis,  célèbre  par  son  attitude 
gracieuse  et  modeste  ;  l'Hercule  Pharnèse,  à  qui 
manquaient  les  jambes  que  Dellaporta  avait 
suppléées  et  qui  furent  retrouvées  ensuite,  mais 
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mises  à  côté  de  la  statue,  tant  étaient  parfaites 
les  jambes  suppléées  par  Dellaporta.  Cet  ouvrage 
porte  le  nom  de  Glycon  ;  le  Torse  ,  corps  de 
marbre  blanc,  musculeux  et  parfaitement  fait, 
qu'on  croit  être  le  torse  d'Hercule  ;  le  Gladiateur 
de  la  Villa  Borghèse;  le  Gladiateur  mourant  ; 
l'Antinous,  beau  jeune  homme  à  télé  admira- 
ble, favori  de  l'empereur  Adrien;  la  statue 
équestre  de  Marc-Aurèle ,  que  Michel-Ange  a 
posée  sur  un  piédestal  ;  elle  était  autrefois  dorée. 

Quant  aux  bustes,  on  cite  ceux  d'Homère ,  de 
Platon  ,  de  Socrate,  d'Antonin,  d'Alexandre-Ie- 
Grand,  d'Auguste  et  de  Scipion. 

On  appelle  Bas-Reliefs  des  sculptures  dontfœil 

ne  peut  faire  le  tour  comme  il  le  fait  des  statues, 

mais   qui  ressorlent  plus   ou    moins    du   fond 

même  de  leur  matière. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
nous  fondons  les  Romains  avec  les  Grecs.  En 

effet,  les  Romains  n'eurent  point  de  sculpture, 
mais  ils  s'emparèrent  des  ouvrages  de  la  Grèce; 
et  pour  exécuter  leurs  propres  ouvrages ,  ils  fi- 
rent venir  en  Italie  des  artistes  grecs. 
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Les  Bas-Reliefs  les  plus  célèbres  sont  ceux  qui 
s'offrent  sur  les  arcs-de-triomphe  élevés  par  les 

Romains,  souYTitus,  Septime-Sévère,  Gallien  et 
Constantin;  et  sur  des  colonnes  qui  s'en  trou- 
vaient environnées  en  l'honneur  de  Marc-Aurèle 
et  do  Marc-Antonin,  le  philosophe. 

Les  Romains  étaient  barbares  quand  les 
Etrusques  étaient  déjà  civilisés,  et  les  décorations 
romaines  des  premiers  âges  furent  faites  par  les 
Etruriens;  et  jusqu'à  leur  superstition,  les  Ro- 
mains tirèrent  tout  des  Etrusques,  dit  Denis 
d'Halycarnasse.  Des  peuples  polis  cultivent  les 
arts.  Les  Etrusques  cultivèrent  donc  les  arts,  et 
par  conséquenCeurent  une  sculpture.  Les  savans 
distinguent  cinq  époques  dans  cette  sculpture. 
Première  époque  :  Sculpture  indigène.  Seconde 
époque  :  Sculpture  grecque  et  pélagienne. 
Troisième  époque  :  Sculpture  grecque  et  égyp- 
tienne. Quatrième  époque  :  Sculpture  perfection- 
née. Cinquième  époque  :  Sculpture  dans  sa  per- 
fection. Voir  tout  ceia  dans  l'Essai  sur  la  langue 
et  les  arts  des  Etrusques  (  1789 ,  3  vol.  in-8°  ), 
par  Logé. 


§11. 

Nous  venons  de  parler  de  la  sculpture  Jgrec- 
que  et  romaine;  les  arts  s'exercèrent  en  outre 
sur  les  Pierres  Précieuses. 

On  appelle  ainsi  les  pierres  distinguées  par  les 
artistes,  a  cause  de  leur  éclat ,  de  leur  couleur , 
de  leur  finesse  et  de  leur  degré  de  perfectibilité. 

Cet  art  fut  appelé  chez  les  Grecs,  Glyptique  et 
chez  les  Romains,  Scalpture  .  Il  fut  connu  chez  les 
Egyptiens  qui  l'empruntèrent  des  Hébreux ,  té- 
moin les  pierres  gravées  du  vêlement  du  Grand- 
Prêtre. 

Les  principales  pierres  sculptées ,  appelées 
Gemmœ,  étaient  le  Diamant  (Adamas),  le  Rubis 
rouge  (Carbunculus),  TEmeraude  verte  (Sma- 
ragdus) ,  le  Saphir  bleu  céleste  (Sapphirus) ,  le 
Béril  de  couleur  verdâtre,  le  Chryso-béril  de 
couleur  jaunâtre,  l'Hyacinthe  (Hyacinthus) , 
de  couleur  d'orange,  l'Améliste  (Amethystus) , 
de  couleur  violette,  l1  Agathe  Onyx),  blanche  sur 
un  fond  coloré,  enfin  le  Cristal ,  ainsi  désigné, 
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parce  qu'il  ressemble  à  la  glace.  Aces  espèces,  on 
peut  joindre  la  Cornaline  de  couleur  rouge, 
propre  à  faire  des  cachets. 

Ces  pierres  étaient  travaillées  les  unes  en  creux 
et  s'appelaient  Insculpta,  les  autres  en  relief 
et  se  nommaient  Exculpta,  chez  les  Romains. 

Les  pierres  gravées  représentaient  toutes  sortes 
de  sujets ,  des  Dieux ,  des  Princes ,  des  Héros , 
des  Chasses  et  môme  des  sujets  d'histoire. 

Les  pierres  creuses  servaient  souvent  de  cachet  ; 
les  pierres  en  relief  étaient  portées  en  forme  de 
bague  et  toutes  ces  choses  étaient  très-recher- 
chées parmi  les  Anciens. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs graveurs  grecs;  mais  souvent  on  les  trouve 
sur  les  pierres  mêmes.  Le  plus  renommé  de  tous 
est  Pyrgotèle,  contemporain  d'Alexandre,  qui 
comme  Apelle,  comme  Lysippe ,  avait  seul  le 
privilège  de  reproduire  les  traits  de  ce  grand 


roi. 


Les  Romains  n'eurent  point  d'habiles  graveurs; 

20 
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dans  cet  art  comme  dans  les  autres,  ce  furent  des 
Grecs  qui  brillèrent  à  Rome.  (1) 

On  recherche  les  ouvrages  de  la  gravure  an- 
cienne qui  servent  tant  à  l'art  qu'à  l'histoire,  par 
leur  variété,  leur  nombre  et  par  leur  parfaite 
conservation. 

On  reproduit  les  gravures  anciennes  par  des 
pâtes  et  des  empreintes.  On  trouve  en  Angleterre 
des  pâtes  font  belles,  imaginées  par  Wedgood  et 
Besilley.  On  estime  de  même  celles  de  Lippert, 
en  Allemagne. 

Quant  auxT  empreintes,  elles  se  font  sur  le 
soufre,  la  cire  et  la  cire  à  cacheter. 

On  les  reproduit,  faute  de  mieux,  parle  moyen 
de  figures  gravées. 

Les  plus  belles  gravures  que  fart  estime  à 
cause  de  leur  perfection  achevée  sont  : 

Le  cachet  de  Michel-Ange. 


(1)  11  y  avait  toutefois  à  Roine  plusieurs  collections  de 
pierres  précieuses;  celle  que  Pompée  avait  enlevée  à  Mithri- 
date  :  celle  de  César,  dans  le  Temple  de  Vénus  Genitrix  et 
celle  de  Marcellus  dans  le  Temple  d'Apollon. 
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Une  fête  Athénienne. 

Une  tête  de  Méduse. 

Une  tête  de  Socrate. 

Bacchus  et  Ariane. 

Les  têtes  d'Auguste,  de  Mécène,  deDiomède  et 
d'Hercule. 

Une  tête  d'Alexandre. 

Les  principales  collections  se  trouvent  à  Flo- 
rence; à  Rome,  chez  les  Barberiniet  les  Odescal- 
chi  ;  à  Paris  ,  chez  le  duc  d'Orléans  ;  à  Londres , 

chez  le  duc  de  Devonshire  et  le  comte  de  Car- 
liste; à  Vienne,  dans  la  Trésorie  impériale; 
en  Prusse,  dans  le  Temple  des  Antiques,  au  voisi- 
nage de  Sans-Souci. 

§  III. 

Les  pièces  monnayées  servent  en  outre  à  l'his- 
toire de  l'art;  elles  servent  encore  à  l'histoire  civile. 

On  ignore  l'époquede  la  création  des  monnaies. 

Llle  remonte  à  l'époque  où  les  échanges 
étaient  faits  en  nature.  Mais  comme  ces  échanges 
s  opéraient  au  moyeu  dedenrées  plus  abondantes 
dans  un  pays  que  dans  les  autres,  et  qu'ellespou- 
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vaient  facilement  se  détériorer,  il  fallut  recourir 
aux  matières  métalliques  qui  furent  employées 
en  lingots. 

Chaque  pays,  de  celte  manière,  ymettait  son 
nom;  dans  la  suite,  legouvernement  s'en  saisit, 
et  de  là  vient  l'empreinte  entière  et  le  nom  de 
monnaie. 

Les  monnaies  considérées  sous  le  rapport  de 
leur  légende  sont  un  des  grands  moyens  de  s'ins- 
truire des  différences  survenues  dans  f écriture, 
aux.  diverses  époques  du  temps. 

Les  plus  anciennes  monnaies  grecques  furent 
fabriquées  chez  lesEginètes,parPhœdon,  roi  des 
Argiens.  et  vers  le  même  temps  dans  la  Thes- 
^alie  et  la  Macédoine.  Araynthas  les  fit  bat- 
Ère,  avec  celte  légende  abrégée,  ainsi  traduite  : 
Œasileus  Amuntftas  makedonum  ,  le  roi  Amyn- 
thas  des  Macédoniens. 

Ce  prince  était  contemporain  de  Crésus. 

Les  caraclères  écrits  de  droite  à  gauche  accom- 
pagnant une  figure  grossière  sont  une  preuve 
de  haute  antiquité.  De  ce  genre  sont  des  mou- 
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naies  de  plusieurs  états  et  villes  de  la  Grande- 
Grèce. 

Le  nombre  des  monnaies  en  or  n'est  pas  très- 
considérable.  Onles  appelait,  en  Grec,  crusosèpî- 
semos ,  or  monnoyé.  On  en  a  beaucoup  plus  en 
argent. 

Les  monnaies  ordinaires  étaient  en  cuivre  et 
m£me  en  fer,  comme  à  Lacédémone  et  à  Byzance. 

Les  pièces  les  plus  ordinaires  étaient  en  cuivre 
et  le  plus  souvent  en  billons.  On  rencontre  des 
pièces  monnayées  avec  un  mélange  de  lettres 
grecques  et  latines,  quelquefois  avant,  mais  pres- 
que toujours  après  l'invasion  romaine.  Leur  ex- 
plication suppose  donc  l'intelligence  du  Latin  et 
du  Grec. 

Spanhein  est  sous  ce  rapport  un  des  meilleurs 
livres. 

Ce  fut  sous  Servius  Tullius  que  furent  fabri- 
quées les  premières  m  onnaies  romaines.  Elles 
avaient  une  tête  de  bœuf  ou  de  porc  pour  em- 
preinte ,  remplaçant  ainsi  les  anciens  échanges 
en  nature,  et  pour  cette  raison  les  monnaies  ro- 
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mairies  ont  été  nommées  Pecunia  (dePecus, 
bétail.  ) 

S  iv. 

L'idée  de  fixer  les  traits  que  l'ombre  d'une  fi- 
gure jetait  sur  un  mur,  fit,  dit-on,  naître  la  Pein- 
ture. L'Histoire  ou  la  Fable  l'attribue  à  Dibutade  à 
qui  l'amour  inspira  cette  pensée  pour  conserver 
l'image  de  son  amant  qui  partait. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  dessin  obscur  qu'on 
retraça  depuis  dans  les  silhouettes. 

Àrdicès  de  Corinthe,  et  Téléphon  deSycione, 
figurèrent  par  des  hachures  les  linéamens  de 
lintérieur.  C'est  pourquoi  les  premiers  tableaux 
ne  furent  que  d'une  couleur,  d'où  ce  genre  de 
peinture  reçut  le  nom  de  Peinture  Monochrome. 

Bularchus,  contemporain  de  Candaule,  roi  de 
Lydie  ,  fut  le  premier  oui  se  servit  de  plusieurs 
couleurs:  la  Peinture  Polychrome  naquit  alors. 
Les  couleurs  employées  furent  au  nombre  de 
quatre  :  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge  et  le  noir, 
appelées,  selon  Pline,  melimnn  atticum.  sinopis 
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pontica,  atramentum.  Au  reste,  Ton  nesaitrien 
ni  sur  la  nature,  ni  sur  le  mélange,  ni  sur  la 
conservation  de  ces  couleurs.  Il  paraît  qu'Apelles 
se  servait  d'une  espèce  de  vernis  léger  dont  lui 
seul  avait  le  secret  et  l'usage. 

Les  Egyptiens  furent,  dans  la  peinture,  plus  ha- 
biles que  l'on  ne  pense.  Notre  dernière  expédi- 
tion en  Egypte  a  découvert  des  choses  merveil- 
leuses, qu'un  écrivain  moderne  a  pris  le  soin  de 
nous  conserver. 

Ils  employaient  jusqu'à  six  couleurs:  le  blanc, 
le  noir,  le  rouge,  le  bleu ,  le  vert  et  le  jaune. 

Leurs  matières  étaient  les  pierres  dures  péné- 
trées de  couleur  par  des  procédés  chimiques  ;  les 
pierres  tendres ,  le  bois,  la  toile  et  le  papyrus. 
Ils  savaient  même  mettre  en  œuvre  l'or. 

On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des  scènes 
peintes  très-variées,  des  sujets  funèbres,  des  su- 
jets militaires,  des  tableaux  domestiques  et  cham- 
pêtres, des  Priapées  mêmes  et  des  caricatures 
faites  avec  esprit.  On  a  découvert  jusqu'à  des  plans 
levés  avec  industrie  et  dessinés  sur  le  papyrus, 
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L'imitation  de  tous  les  êtres  naturels  est  parfaits. 

Au  reste,  c'est  en  profil  que  toutes  les  figures 
sont  dessinées  :  les  costumes  des  grands  y  sont 
peints  avec  une  magnificence  fidèle  qui  donne 
une  grande  idée  de  la  pompe  du  gouvernement. 

Tous  ces  ouvrages  appartenaient-ils  aux  rois 
Pharaons,  et  plusieurs  ne  sont-ils  pas  dûs  au* 
peintres  grecs  sous  les  Ptolémée  ? 

Une  juste  liberté  régnait  dans  toutes  les  pein- 
tures non  religieuses  :  Dans  ces  dernières  ,  il 
parait  que  les  Dieux  avaient  des  règles  arrêtées , 
quant  à  leurs  dessins,  à  leurs  formes  et  à  leurs  cou- 
leurs. 

Les  Grecs  furent  les  créateurs  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit:  ils  peignirent  ordinairement  sur 
le  bois,  choisissant  le  mélèze  de  préférence, 
comme  plus  durable  et  comme  n'étant  pas  sujet 
à  bomber. 

Ils  travaillèrent  le  plus  souvent  en  Détrempe: 
ils  travaillèrent  non  moins  souvent  à  Fresque  , 
tantôt  sur  un  fond  humide  et  tantôt  sur  un  fond 
sec.  Dans  ce  dernier  cas,  leurs  couleurs  devaient 
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être  préparées  avec  une  colle  particulière  qui 
les  rendaient  si  fixes  qu'on  peut  encore  passer 
par  dessus  une  éponge  sans  les  altérer. 

Une  manière  de  peindre  qu'on  ne  connaît  plus 
et  celle  qu'on  appelait  Encaustique.  On  en  distin- 
guait de  trois  sortes:  la  première  consistait  dans 
un  mélange  de  cire  avec  des  couleurs  dont  l'ap- 
plication était  faite  au  moyen  du  feu,  secondé 
<Tun  certain  instrument  appelé  Cautcriwm,  dans 
la  langue  latine. 

La  deuxième  était  employée  sur  l'ivoire  avec 
une  pointe  de  fer  pour  graver  les  contours  qu'on 
remplissait  ensuite  de  couleurs  convenables. 

Dans  la  troisième  on  mettait  de  la  cire  fondue 
avec  le  pinceau. 

Une  autre  mar/ière  de  peindre  était  ce  qu'on 
appelait  Mosaïque,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nous  ;  c'est  une  sorte  de  peinture  exécutée  par 
assemblage  de  pierres  ou  de  pâles  de  couleurs 
diverses ,  arrêtées  et  fixées  par  le  moyen  d'un 
mastic,  formant  ainsi  des  représentations  variées. 

On    croit  la  Mosaïque  originaire  d'Asie.  Les 

21 
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Egyptiens  durent  la  connaître,  témoin  un  frag- 
ment de  cercueil  de  momie  qui  se  trouve  dans 
la  Collection  Egyptienne  à  Turin.  La  matière  est 
en  émail  de  diverses  couleurs  et  d'une  exécution 

très-fidjle  à  la  nature.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait 
point  d'autres  monumens  de  ce  genre;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  Grecs. 

Les  Grecs  portèrent  la  Mosaïque  au  plus  haut 
degré:  car  vues  de  suffisamment  loin,  leurs  Mo- 
saïques avaient  tout  l'air  de  peintures.  Ils  don- 
nèrent différens  »oms  à  ces  ouvrages,  suivant 
leur  matière  et  la  forme  qu'ils  affectaient. 

Les  Mosaïques  servaient  à  décorer  les  pavés, 
les  murailles  et  les  plafonds,  tant  des  édi6ces 
publics  que  des  demeures  particulières.  Les  ma- 
tières en  devinrent  progressivement  plus  nom- 
breuses à  mesure  qu'on  apprit  à  colorier  les 
marbres,  les  pâtes,    et  les  verres  eux-mêmes 

qu'on  employait. 

On  a  trouvé  T art  d'enlever  les  Mosaïques  an- 
ciennes et  de  les  transporter  dans  des  édifices 
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nouveaux,   sans  qu'on   altère   leurs    dessins  et 
leurs  formes. 

Les  Romains  perfectionnèrent  fart  des  Mo- 
saïques: ils  le  connurent  dans  leurs  expéditions 
dans  la  Grèce.  Ils  appelèrent  ces  ouvrages  Mu- 
siva,  parce  quesouvent  ils  représentaient  des  mu- 
ses ou  des  nymphes;  et  les  ouvriers  qui  s'en  occu- 
pèrent furent  appelés  Musarii. 

Sylla  fit  faire  dans  le  Temple  de  la  Fortune,  à 
Palerme,  un  pavé  mosaïque  par  des  artistes  ro- 
mains. 

Les  Mosaïques  devinrent  dun  tel  usage  avec 
le  temps,  qu'on  en  fabriqua  même  de  portatives. 
César  en  avait  une  de  ce  genre  dont  il  ornait  sa 
tente  dans  ses  expéditions. 

En  général,  plus  les  matières  sont  simples, 
plus  l'ouvrage  mosaïque  est  ancien  :  l'emploi  de 
matériaux  plus  nombreux  est  une  marque  toute 
opposée. 

Les  Vases  Pein  ts  figurent  encore  dans  l'Archéo- 
logie des  Arts.  Ce  fut  au  xvne  siècle  qu'on  les  con- 
nut, et  comme  ce  fut  dans  la  Toscane,  ancienne 
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contrée  des  Etruriens,  on  les  appela  d'abord  Va- 
ses Etrusques.  Mais  bientôt  on  en  découvrit  de 
semblables  dans  l'ancienne  Grèce,  dans  l'Italie 
et  dans  la  Grande-Grèce;  d'où  les  uns  les  nom- 
mèrent Vases  Grecs ,  les  autres  Vases  Italiques , 
les  autres  Greco-Ilaliques ,  et  les  quatrièmes 
îlalico-Grecs.  Enfin  le  nom  de  Vases  Peints  leur 
est  resté,  dénomination  que  Melsin  leuradonnée. 
On  demandera  peut-être  comment  se  sont  con- 
servés des  ouvrages  si  fragiles?  On  saura  qu'ils 
étaient  placés  dans  des  chambres  sépulcrales', 
toujours  respectées  comme  tout  ce  qui  tenait  à  la 
mémoire  des  morts. 

Leurmalièreétait  d'argile  et  leur  forme  celle 
d'un  ovoïde  allongé.  On  y  distinguait  une  ouver- 
ture, une  gorge,  une  panse,  un  pied  et  *des 
anses. 

Ils  wrft  ordinairement  peints  sur  le  devant  de 
la  panse.  Un  sujet  accessoire  est  sur  le  derrière  ; 
mais  souvent  aussi  la  peinture  embrasse  le  con- 
tour tout  entier. 

Les  uns  sont  peints  en  noir  en  dedans,  mais 
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peints  d'une  autre  couleur  en  dehors,  avec  de» 
dessins  en  peinture  noire.  Les  autres  sont  aussi 
noirs  en  dedans  et  peints  sur  noir  en  dehors.  Dif- 
férence qui  les  distingue. 

Les  sujets  des  peintures  sont  mythologiques, 
héroïques  ou  purement  de  famille,  ce  qui  îes 
rend  précieux  sous  le  rapport  de  la  religion  an- 
cienne, de  l'histoire  civile,  des  usages,  des  mœurs, 
et  des  habitudes  privées  chez  les  anciens.  Ils 
portent  souvent  les  noms  de  leurs  auteurs.  Ta- 
lidès  est  le  plus  célèbre  de  tous.  Lisimon , 
Calliphon,  etc.,  viennent  à  la  suite. 

On  voit  sur  plusieurs  le  mot  Kalos  (beau) ,  et 
cette  inscription  est  fréquente.  Suivant  l'opi- 
nion des  Antiquaires,  ce  mot  était  une  sorte  de 
compliment.  En  sortant  des  fouilles ,  les  vases 
sont  empreints  de  poussière.  Il  suffit  de  l'eau 
forte  pour  les  nettoyer,  mais  il  faut  prendre  garde 
d'altérer  les  peintures  qui  ne  sont  pas  noires. 

On  reconnaît  l'âge  et  l'antiquité  relative  des 
vases  par  l'âge  et  la  forme  relatives  des  alpha- 
bets. 
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La  science  des  vases  peints  peut  s'appeler  Cé- 
kamie. 

§  v. 

Après  l'invasion ,  et  sous  la  règne  des  Barbares, 
les  arts  devinrent  sauvages  comme  le  Golhisme  : 
architecture,  sculpture,  peinture,  tout  se  res- 
sentit de  l'ignorance  du  temps. 

On  peut  s'en  donner  une  idée  en  sculpture,  en 
examinant,  à  Bordeaux,  les  douze  apôtres  juste- 
ment transportés  au  cloître,  après  avoir  orné  la 
porte  royale  de  Saint-André,  figures  grossières 
et  maussades,  ayant  l'air  de  douze  vrais  pay- 
sans. 

On  peut  de  môme  s'en  faire  une  idée  en  pein- 
ture, par  certains  lambeaux  de  tapisserie  qui 
traînent  encore  dans  quelques  boutiques,  dans 
lesquelles  les  noms  étaient  sur  le  personnage,  et 
leurs  actions  ainsi  que  leurs  pensées  se  manifes- 
taient par  leurs  paroles,  sortant  de  leur  bouche 
en  rouleaux  écrits.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'à la  renaissance  des  lettres,  où  la  lecture  de 
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quelques  pages  historiques  de  Pline;  réveillèrent 
peut-être  l'idée  de  l'art  ancien. 

Alors  le  goût  reparut  en  Italie  où  les  savans 
de  Constanlinople  recevaient  un  accueil  bien- 
veillant. 

De  l'Italie,  l'art  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
partout;  et  ce  fut  ainsi  que  les  beaux-arts  se  re- 
nouvelèrent dans  toute  l'Europe. 

Alors  naquirent  les  diverses  écoles  de  peintu- 
re, c'est-à-dire  une  suite  de  peintres  ayant  les 
mêmes  idées  sur  la  peinture  et  sur  la  manière 
de  l'exécuter.  Ces  écoles  furent  au  nombre  de 
huit. 

La  première  fut  l'Ecole  Florentine,  établie  par 
Cimabué,  Léonard-de-Vinci  et  le  célèbre  Michel- 
Ange. 

La  seconde  fut  l'Ecole  Romaine  qui  dut  sa 
gloire  et  son  lustre  au  génie  de  Raphaël. 

La  troisième  fut  l'Ecole  Lombarde ,  sous-di- 
uséeen  deux  autres:  l'Ecole  proprement  Lom- 
barde etTEcoIe  de  Rologne  ;  l'une  se  glorifiant 
du  Corrège  et  de  son  mot  célèbre,  et  moi  aussi 
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je  suis  peintre)  l'autre  fondée  par  les  deux  frères 
Annibal  et  Augustin  Carrache,  dont  les  ouvrages 
réunissent  le  goût  de  l'Antique  et  la  gracieuse 
correction  du  dessin. 

La  quatrième  fut  celle  de  Venise ,  qui,  privée 

de  modèles  antiques,  se  distingua  dans  le  coloris. 

Le  Titien  est  son  fondateur  et  sa  gloire,  que 

Paul  Véronèse  a  portée  plus  loin  peut-être.  Toutes 

ces  écoles  honorèrent  le  génie  italien. 

La  cinquième  fut  l'Ecole  Allemande,  qui  se 
piqua  d'imiter  la  nature  exacte,  et  qui  dut  sa 
naissance  à  Albert  Durer  ;  elle  fut  illustrée  par 
Holbein  qui ,  pour  le  coloris ,  fut  supérieur  à 
Raphaël  même. 

La  sixième  fut  l'Ecole  Flamande,  fondée  par 
Hubert  et  par  Yan-Dyc,  inventeur  de  la  peinture 
à  l'huile  /jusqu'alors  inconnue;  car  auparavant, 
on  n'employait  que  la  détrempe  et  la  gouache 
dans  l'art  rajeuni. 

La  septième  fut  l'Ecole  Hollandaise,  imitatrice 
delà  nature  dans  sa  naïve  simplicité.  Rambrant 
fut  le  fondateur ,  "et  Van-Huysen  l'artiste  gra- 
cieux de  l'école. 
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La  huitième  est  l'Ecole  Fran  çaise ,  illustrée 
par  le  Poussin,  Lebrun,  Lesueur,  Mignard  ,  les 
Coypel,  Rigaud,  Vateau,  Boucher,  mais  qui  dé- 
générée vient  de  se  relever  avec  gloire. 

A  ces  écoles  il  faut  joindre  l'Ecole  Anglaise  qui 
devra  sa  marche  et  sa  gloire  aux  excellentes  le- 
çons de  Reynolds. 

III.  Archéologie  des  Ulomimeiis. 

L'archéologie  des  monumens  embrasse  la  con- 
naissance de  l'Antiquité  sous  le  rapport  des  murs 
et  murailles,  des  maisons,  des  temples ,  ràes  art- 
tels,  des  obélisques,  des  pyramides,  àes  théâtres, 
des  amphithéâtres,  des  cirques,  des  naumachies, 
des  hippodromes,  des  bains  ou  thermes,  des 
arcs-de-triomphe,  des  tombeaux  ,  des  voies  pu- 
bliques, des  camps,  des  aqueducs,  en  un  mot 
tout  ce  qui  concerne  les  constructions  anciennes. 

Les  murs  d'enceinte  des  villes  Egyptiennes  sont 
généralement  en  briques  crues,  tirées  du  Nil  et 
séchées  au  soleil.  On  employa  dans  la  suite  des 
pierres  d'une  grande  dimension,  retenues  en  place 
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par  des  morceaux  de  bois  taillés  en  haut  et  en 
bas  eu  queues  d'aronde. 

Chez  les  Grecs  on  employa  d'abord  de  grandes 
pierres  dont  les  interstices  étaieat  remplis  par 
des  pierres  plus  petites  Quand  l'architecture 
grecque  se  perfectionna,  l'on  construisit  les  mu- 
railles de  trois  manières:  en  rangées  de  pierres 
de  même  hauteur,  très-longues;  en  assises  de 
pierres  de  hauteur  inégale;  et  pour  les  épaisseurs 
extraordinaires,  en  deux  murs  parallèles  de  pierre 
de  taille,  donton  remplissaitrintervalledepierres 
brutes  noyées  dans  le  mortier. 

Les  Etrusques  employèrent  des  pierres  taillées 
en  polygones  irréguliers,  et  c'est  ce  que  l'histoire 
appelle  Murailles  Cyclopéenses. 

Les  Romains  eurent  deux  systèmes:  l'ancien 
qui  faisait  usage  des  pierres,  telles  qu'elles  étaient 
retirées  des  carrières ,  et  le  nouveau ,  formé  de 
de  pierres  taillées  en  carré,  mais  assorties,  de 
manière  que  la  ligne  des  jointures  formât  une 
diagonale.  Les  murailles  avaient  l'apparence 
d'un  réseau.  La  dureté  des  cimens  anciens  est 
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passée  en  proverbe  :  leur  secret  consistait  dans 
l'emploi  de  chaux  un  peu  grasse,  mêlée  avec  des 
sables  plus  ou  moins  argileux.  Un  savant  l'a 
prouvé  par  des  expériences. 

Il  ne  reste  rien  des  maisons  égyptiennes ,  à 
cause  des  révolutions  nombreuses  arrivées  dans 
ce  pays;  il  n'en  est  pas  de  même  des  maisons 
grecques. 

L'appartement  des  hommes,  appelé  Andronite, 
était  séparé  de  celui  des  femmes,  appelé  Gijné- 
vêc. 

L'Andronite  fut  d'abord  au  rez-de-chaussée 
et  le  Gynécée  au  premier  étage.  Dans  la  suite, 
ils  se  placèrent  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  mais  l'ap- 
partement des  femmes  était  le  plus  reculé. 

L'Andronite  comprenait  plusieurs  pièces  :  salle 
de  festin ,  de  jeu ,  de  musique  ,  portique  pour  la 
conversation  ou  pour  la  promenade,  avec  galerie 
de  tableaux  et  bibliothèque. 

Le  Gynécée  avait  aussi  plusieurs  pièces  :  salle 
de  travail,  chambre  à  coucher,  avant-salle  pour 
recevoir  les  visites ,  la  chambre  de  service  pour 
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les  usages  domestiques,  et  dans  le  voisinage  la 
salle  à  manger.  Le  pavé  se  formait  d'un  ciment 
très-dur,  et  la  toiture  était  une  plate-forme  en- 
tourée de  balustrades. 

Les  maisons  privées  n'avaient  qu'un  étage  : 
on  peut  voir  le  plan  d'une  maison  grecque  dans 
l'Atlas  du  jeune  Anacharsis. 

Les  Romains,  vivant  dans  un  appartement  com- 
mun avec  leur  femmes,  eurentun  arrangement  dif- 
férent. On  trouvait  dans  leurs  maisons  un  porche 
en  carré-long ,  des  appartenons  situés  des  deux 
côtés,  des  archives,  une  cour  entourée  de  porti- 
ques, où  se  trouvait  la  salle  à  manger ,  la  salle  à 
recevoir  les  visites,  la  bibliothèque  et  la  galerie 
de  tableaux.  La  salle  des  bains  était  dans  la  même 
enceinte. 

Les  Romains  élevèrent  plusieurs  étages  ,  et 
pour  éviter  l'abus  qu'on  en  pouvait  faire,  Au- 
guste et  Trajan  limitèrent  la  hauteur  des  maisons; 
Auguste  à  70  pieds  et  Trajan  à  60  pieds. 

Mais  ce  fut  dans  leurs  maisons  de  campagne, 
appelées  F«7/œ,  que  les  Romains  aimèrent  à  dé- 
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ployer  tout  leur  luxe.  C'est-là  qu'on  a  retrouvé, 
comme  on  y  retrouve  encore  ,  les  monumens 
les  plus  riches  des  arts  anciens. 

Les  Temples  étaient  les  plus  magnifiques  des 
constructions. 

Les  Egyptiens  en  avaient  déjà  d'une  beauté  re- 
marquable, quand  la  Grèce  était  encore  barbare, 
et  que  l'oracle  de  Delphes  n'habitait  qu'une  ca- 
bane de  laurier. 

D'après  ceux  qui  restent  encore  à  Louqsor  et 
à  Karnac,  dans  la  Thébaïde,  on  peut  juger  de  la 
composition  générale  des  Temples  en  Egypte. 
On  y  trouvait  la  Cella  ou  le  sanctuaire,  partie  la 
plus  essentielledu  Temple.  On  y  nourrissait  l'a- 
nimal sacré  symbole  du  Dieu.  Tout  au  tour  étaient 
des  portiques,  des  cariatides,  des  colonnes  et  des 
avenues  ornés  de  deux  rangs  de  Sphinx  accrou- 
pis ou  de  Bélier» ,  de  plus  ou  moins  d'étendue. 
Les  Cellœ  portaient  les  noms  des  Pharaons  qui 
les  avaient  construites.  A  l'entrés  des  Temples 
étaient  des  obélisques  sur  lesquels  on  écrivait  à 
mesure  le  nom  des  Princes  qui  les  avaient  agran- 
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(lies  par  des  additions.  Dans  la  Grèce,  les  Temples 
étaient  fort  nombreux  ,  leur  enceinte  entière 
s'appelait  Hiéron. 

Ils  furent  moins  étendus  ,  mais  d'une  beauté 
plus  parfaite  que  ceux  de  l'Egypte.  On  y  trou- 
vait une  partie  antérieure,  appelée  Pronaon;  un 
portique  qu'on  nommait  Area  ;  le  sanctuaire 
Colla  ou  Naos  et  une  partie  postérieure  qu'on 
appelait  Opisthodomos  ;  c'était  là  qu'on  dépo- 
sait les  offrandes  et  les  richesses  du  Temple. 
C'était  dans  le  portique  qu'on  s'assemblait,  les 
seuls  prêtres  ayant  le  droit  d'entrer  dans  la  Cella. 
Le  Pèribolos  ou  mur  de  clôture  séparait  cette 
partie  du  restant  du  terrain  sacré. 

Les  Temples  étaient  placés  convenablement  : 
ceux  des  Dieux  protecteurs  des  villes,  sur  les  hau- 
teurs; ceux  de  Mercure,  sur  les  marchés  ceux;  de 
Vénus ,  de  Vulcain ,  d'Esculape ,  en  dehors  près 
des  portes. 

La  façade  était  ornée  de  colonnes,  mais  ces  co- 
lonnes étaient  en  nombre  pair,  d'où  les  Temples 
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s'appelaient Tetrasliles  (1),  Exastiles  (2),0clasli- 
les  (3),  Decasliles(4),  c'est-à-dire  à  quatre ,  à  six, 
à  huit ,  à  dix  colonnes.  La  chose  principale  était 
la  statue  du  Dieu  du  Temple,  et  cette  statue  êlait 
toujours  l'ouvrage  des  meilleurs  ouvriers. 

Les  Temples  toscans ,  de  figure  oblongue , 
étaient  partages  en  deux  ,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Le  portique  était  sur  le  devant  et  le  sanc- 
tuaire sur  le  derrière.  Le  sanctuaire  lui-môme 
avait  trois  parties  pour  trois  divinités  di  lier  en  tes  : 
Jupiler,  Mercure  et  Junon. 

Les  Temples  romains  étaient  à  peu  près  sem- 
blables aux  Temples  des  Grecs.  Ils  étaient  en  ou- 
tre souvent  ornés  par  des  peintures  intérieures. 

Les  autels  étaient  dans  les  Temples  :  ceux  des 
Grecs  avaient  une  forme  gracieuse  et  toujours 
relative  à  leur  destination.  Les  autels  des  premiers 
âges  furent  en  bois  :  on  les  fit  ensuite  en  pierre, 
en  marbre,  et  quelquefois  en  métal.  Il  ne  faut 

(1)  Tetra,  f  styles J  colonnes. 

(2)  Exi.  -  - 

(3)  Octo.         -  - 

(4)  Deçà.         -  - 
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pas  les  confondre  avec  les  piédestaux  de  certaines 
colonnes.  Ils  étaient  souvent  ornés  de  feuillages 
symboliques.  On  y  voyait  aussi  des  têtes  d'ani- 
maux, des  patères  et  d'autres  emblèmes  religieux. 

Les  Obélisques  furent  d'origine  égyptienne, 
comme  nous  l'avons  dit  ;  les  Grecs  ne  les  imi- 
tèrent point  chez  eux  ,  mais  les  Romains  en 
firent  quand  ils  eurent  soumis  l'Egypte. 

Les  Obélisques  égyptiens  étaient  chargés 
d'hiéroglyphes  dans  le  sens  de  haut  en  bas,  quel- 
quefois sur  une  et  quelquefois  sur  deux  lignes. 

Les  noms  propres  étaient  renfermés  dans  des 
cartouches. 

Les  Romains  transportèrent  d'abord  les  anciens 
Obélisques  d'Egypte,  ensuite  ils  y  en  firent  faire, 
et  plus  tard  ils  en  firent  construire  à  Rome 
môme  par  des  artistes  grecs  ou  romains. 

Les  Anciens  élevèrent  des  colonnes  monumen- 
tales ;  telle  fut  la  Colonne  de  Pompée,  érigée  par 
un  préfet  romain,  en  l'honneur  de  Dioclétien, 
la  Colonne  Trajanne,  et  la  Colonne  Anlonine; 
ces  deux  dernières  chargées  de  bas-reliefs  his-^ 
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toriques,  et  renfermant  un  escalier  dans  l'in- 
térieur. Sur  ce  modèle  est  formée  la  Colonne 
en  bronze  de  la  place  Vendôme. 

Les  Romains  avaient  en  outre  des  Colonnes 
Millières,  placées  sur  les  routes  pour  marquer 
les  distances.  Dans  f empire,  les  distances 
se  comptaient  en  milles.  Dans  les  Gaules,  elles 
se  comptaient  en  lieues,  d'après  la  manière 
de  compter  des  Gaulois. 

Les  Pyramides  ne  furent  pas  seulement  en 
usage  chez  les  Egyptiens.  Les  Etrusques  en  cons- 
truisirent aussi,  témoin  la  Sépulture  de  Porsenna, 
formée  de  deux  Pyramides  réunies  par  une 
chaîne,  d'où  pendaient  des  tonnelles  agitées  par 
les  vents. 

A  Rome,  un  Septemvir,  Epulon,  eut  de  même 
une  Pyramide  pour  tombeau.  C'est  la  pyramide 
deCeslius,  élevée  en  marbre,  et  décorée  en  de- 
dans de  belles  peintures. 

On  appelle  Théâtres  des  édifices  préparés 
pour  des  représentations  dramatiques. 

Les  Egyptiens,  conlcns  de  leurs  cérémonies 
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religieuses,  furent  trop   graves  pour   avoir  des 
théâtres. 

Chez  les  Grecs,  Thespis  fut  le  premier  inventeur 
du  drame,  promenant  ses  acteurs  barbouillés  de 
lie  sur  un  simple  tombereau.  Bientôt  des  tréteaux 
fixes  succédèrent  aux  tombereaux,  et  les  décora- 
lions  furent  des  branches  chargées  de  feuilles  ap- 
pelées Scènes.  Plus  tard  s'élevèrent  les  théâtres  en 
planches  avec  des  décorations  peintes. 

Enfin  des  théâtres  en  pierres  durables  furent 
c  >:>slruits. 

Les  spectacles  eurent  quelque  chose  de  reli- 
gieux, et  pour  celle  raison,  les  théâtres  s'élevèrent 
au  voisinage  des  temples. 

En  général  on  lâchait  de  les  construire  sur  la 
pente  de  quelque  montagne. 

La  forme  était  celle  d'un  demi-cercle  ;  à  la 
base  était  une  construction  transversale  ;  là  se 
trouvait  la  scène,  et  forchestre  avait  sa  place 
entre  la  scène  et  les  gradins  où  les  spectateurs 
se  plaçaient. 

Les  gradins  avaient  d'ordinaire  trois  rangs 
d'élévation. 
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Celait  ce  que  Yitruve  appelle  Prœcinctio. 
L'on  y  voyait  des  divisions  formées  par  des  es- 
caliers et  se  dirigeant  comme  des  rayons  de 
cercle  vers  le  centre  ou  l'orchestre.  Cette  dispo- 
sition naturelle  les  faisait  appeler  Cunei. 

Au  moment  du  spectacle,  chacun  occupait  la 
place  désignée  a  son  rang  :  ceux  qui  venus  tard, 
ne  trouvaient  point  de  places,  s'appelaient  Ex- 
runeati,  c'est-à-dire  rejelés  hors  des  coins. 

Les  anciens  théâtres  n'étant  point  couverts,  on 
étendait  au-dessus  une  grande  toile  de  couleur 
de  pourpre  et  souvent  ornée  de  peinture. 

On  rafraîchissait  l'enceinte  au  moyen  d'une 
pompe  foulante  qui  répandait  une  pluie  fine  en- 
tremêlée de  parfums. 

Des  vases  de  bronze  distribués  avec  art  ren- 
daient,  par  la  réflexion,  la  voix  des  acteurs  plus 
sonore.  C'était  entre  les  sièges  que  ces  vases 
étaient  distribués. 

Les  Etrusques  eurent  leurs  théâtres  avant  les 
Romains  ;  ils  cultivèrent  trois  genres  distincts  : 
le  Tragique,  le  Comique  et  leSatyrique. 


254 

Les  Romains  imitèrent  les  théâtres  des  Grecs , 
seulement  ils  les  firent  plus  majestueux  et  plus 
vastes.  Pompée  fit  bâtir  le  premier  des  théâtres 
en  pierre.  Dans  les  premiers  temps,  ils  étaient 
en  bois.  Les  femmes  assistaient  au  spectacle,  ce 
qui  n'avait  point  lieu  chez  les  Grecs.  Les  spec- 
tateurs étaient  rangés  sur  les  gradins  dans  cet 
ordre  :  les  hommes  de  marque,  les  jeunes  gens, 
le  reste  des  hommes,  et  les  femmes  aux  gradins 
supérieurs. 

Les  Amphithéâtres  furent  propres  aux  Ro- 
mains. Scribonius  Curio  fit  construire  le  pre- 
mier édifice  de  ce  genre.  C'était  la  réunion  de 
deux  théâtres,  qui  d'abord  en  bois,  tournaient 
sur  eux-mêmes  avec  les  spectateurs  en  place. 

Auguste,  ou  plutôt  son  ami  Taurus,  bâtit  le 
premier  amphithéâtre  en  pierre.  On  y  donnait 
les  spectacles  de  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs. 
Le  Colysée  de  Rome  est  un  amphithéâtre  que 
Titus  fit  construire.  Les  Cavceres  ou  loges  des 
animaux,  étaient  Août  au  tour  de  farène  ou  du 
sol  couvert  de  sable;  les  portes  voûtées  des  arènes 
s'annelaient  Vomitoria  ou  Yomitoires. 
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Les  Cirques  étaient  des  édifices  destinés  aux 
exercices  du  corps ,  principalement  à  la  course. 
Mais  dans  la  suite  on  y  donna  les  mêmes  specta- 
cles que  dans  les  amphithéâtres,  c'est-à-dire,  les 
combats  de  botes  féroces  et  de  gladiateurs. 

Les  Nomachies  étaient  des  amphithéâtres  qu'on 
pouvait  rendre  navigables  par  le  moyen  d'aque- 
ducs. On  y  donnait  des  combats  simulés  et  des 
spectacles  maritimes. 

Les  Hippodromes  étaient  destinés  aux  courses 
des  chevaux  et  des  chars.  On  y  donnait  des  prix 
au  vainqueur  :  cet  usage  était  emprunté  de  la 
Grèce. 

Les  Bains  ou  Thermes  étaient  nécessaires  dans 
les  contrées  méridionales.  On  y  trouvait  le  Spo- 
liatorium,  avec  des'gardes  pour  se  déshabiller.  Ces 
gardes  étaient  appelés  Capsaires  ;  le  Frigida- 
rium,  bains  d'eau  froide;  le  Tepidarium  ou  lieu 
tempéré  d'attente  ;  le  Sudatorium  ou  Laconi- 
cum,  cellule  ronde  réchauffée  à  volonté  par  des 
tuyaux  ;  le  Balneum  ou  le  bain  d'eau  chaude 
entouré  d'une  galerie,  qu'on  appelait  Schola; 
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YOnctuariurn  où  Ton  se  frottait  de  parfums  ou 
iHiuiles ,  soit  avant,  soit  après  les  bains;  enfin 
YHypocaustum,  fourneau  souterrain,  distribuant 
une  chaleur  convenable. 

Les  Bains  étaient  ornés  de  colonnes,  de  statues 
et  de  mosaïques.  Cétait  des  lieux  de  réunions 
agréables.  Les  poètes  allaient  y  lire  leurs  ouvra- 
ges pour  les  faire  connaître  au  public. 

Les  arcs-de-triomphe  furent  encore  propres 
aux  Romains. 

Les  plus  simples  n'eurent  qu'une  arcade. 

On  en  trouve  encore  de  deux  arcades,  comme 
celui  de  Vérone. 

Dans  ceux  à  trois  arcades,  les  deux  latérales 
étaient  plus  petites  que  l'arcade  du  milieu. 

Il  était  deux  espèces  d'arcs-de-triomphe  chez 
les  Romains,  les  arcs  de  simple  reconnaissance 
et  les  arcs-de-lriomphe  militaires. 

Les  premiers  ne  portaient  aucun  trophée  mi- 
litaire, mais  les  seconds  en  étaient  chargés.  On  y 
voyait,  en  outre,  un  attique  très-élevé,  pour  l'ordi- 
naire chargé  d'inscriptions ,  de  reliefs  et  de  chars- 
«te-triomphek 
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La  mémoire  des  morts  était  plus  honorée  chez 
les  Anciens  que  chez  les  Modernes. 

On  prétend  que  les  Pyramides  ne  furent,  en 
Egypte,  que  de  grands  tombeaux ,  sentimens  sur 
lesquels  les  opinions  sont  diverses.  11  est  proba- 
ble que  celait  un  de  leurs  usages,  et  que  dans 
la  plaine  del'Heplanoraie,  elles  remplacèrent  les 
cavernes  et  les  excavations  artificielles  qui,  dans 
la  Thebaïde ,  servaient  primitivement  de  tom- 
beaux. Les  peintures  trouvées  dans  la  Pyramide 

qu'on  a  visitée  le  plus  exactement,  justifient  cette 
opinion  des  archéologues. 

Chez  les  Grecs,  les  fondateurs  avaient  les 
tombeaux  dans  les  villes  ;  ceux  des  autres  per- 
sonnes élaieut  établis  hors  des  murs. 

Les  plus  anciens  tombeaux  étaient  des  mon- 
ticules plus  ou  moins  élevés  selon  la  dignité  des 
personnages ,  témoin ,  les  Tombeaux  de  la 
Troade. 

Plus  tard,  un  Cippe  ou  colonne  tronquée,  en- 
tourée de  verdure,  s'élevait  sur  la  sépulture,  ac- 
compagnée dune  inscription. 


258 

Dans  la  suite,  les  tombeaux  des  hommes  mar- 
quans  turent  des  chefs-d'œuvre  d'architecture, 
comme  le  Tombeau  de  Mausole,  et  le  nom  de 
Mausolée  nous  en  est  venu. 

Par  un  usage  transmis  aux  Romains ,  les  tom- 
beaux chrétiens  portaient  le  monogramme  du 
du  Christ ,  accompagné  de  Y  alpha  et  de  Yùméga , 
symbole  que  le  Christ  s'applique  lui-même. 

Les  Etrusques  creusaient  leurs  tombeaux  dans 
le  roc  et  les  accompagnaient  de  décorations  et 
de  vases. 

Les  Romains  appelaient  Sépulcres  les  lieux  où 
les  morts  reposaient,  et  désignaient  sous  le  nom 
de  Monumens ,  les  ouvrages  consacrés  à  leur- 
simple  mémoire. 

Les  tombeaux  vulgaires  étaient  de  simples  Cip  - 
pes,  mais  les  tombeaux  dos  grands  personnages 
étaient  souvent  des  constructions  remarquables. 

Par  exemple  le  Château  Saint-Ange,  à  Rome, 
était  le  tombeau  d'Adrien. 

11  était  d'usage  d'enterrer  le  morts  ou  de  les 
brûler.  Les  lieux  s'appelaient  Ustrina;  dans  le 
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premier  cas,  on  appelait  Sarcophage  la  pièce  qui 
renfermait  le  corps. 

Dans  le  second,  les  cendres  étaient  recueillies 
dans  des  Urnes  Cinéraires,  faites  de  matières  ana- 
logues aux  fortunes.  Les  urnes  de  la  même  fa- 
mille étaient  conservées  dans  une  réunion  de 
niches,  qu'on  appelait  Columbarium.  Quand 
le  mort  n'avait  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture sur  les  lieux,  on  lui  dressait  ce  qu'on 
appelait  un  Cénotaphe. 

On  a  trouvé  dans  l'Egypte  de  fort  belles  rou- 
tes publiques  en  forme  déchaussées,  par  où  com- 
muniquaient les  villages  pendant  les  inondations 
du  Nil. 

Strabon  reproche  aux  Grecs  d'avoir  négligé 
les  chemins,  mais  rien  n'égale  les  voies  publiques 
de  Rome. 

Ces  routes  partaient  d'une  place  de  Rome,  et 
s'étendaient  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire, 
dans  tous  les  sens.  Des  pierres  minières  mar- 
quaient en  milles  les  distances  des  lieux.  On  dis- 
tinguait par  ordre  les  routes  suivantes  : 

23 
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La  Voie  Appienne,  de  Rome  à  Capoue/(Voir 
la  suite  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  ro- 
maines, de  Samuel  Pisticus); 

De  nombreuses  voies  étaient  tracées  dans  les 
Gaules: 

Celle  de  Civitta-Vecchia  à  Arles  ; 

Celle  des  Pyrénées  au  passage  du  Rhône  ; 

Celle  qui  traversait  le  Piémont  et  la  Savoie  ; 

Celle  qui  de  l'Italie  traversait  les  Alpes  ; 

Celle  qui  par  le  Val-d'Aoste  aboutissait  à  Lyon; 

Celle  d'Aquitaine  et  celle  du  Rhin  ,  continua- 
tion de  la  précédente. 

Ces  voies  étaient  construites  avec  une  extrême 
solidité,  de  manière  que  plusieurs  existent  encore. 
Elles  avaient  jusqu'àquatrecouches:  le  Sfratam, 
le  Rndus ,  le  Nicleus  et  le  Commune  d'Osum  ou 
Summa  Crusta.  Les  voies  avaient  depuis  qua- 
torze jusqu'à  soixante  pieds  de  largeur. 

On  trouvait,  le  long  de  ces  voies,  des  temple*, 
des  arcs-de-triomphe,  des  Villa,  des  monumens 
funéraires  et  des  tombeaux,  ceux  surtout  qui 
rappelaient  les  Grands-Hommes. 
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Plusieurs  lieux:  oflïent  des  Camps  de  diverses 
époques. 

Lescamps  romains  se  reconnaissen  t  à  ce  qu'on 
y  découvre  des  monnaies,  des  débris  charmes  et 
d'autres  antiquités. 

On  appelle  Àcqueducs,  des  constructions  éta- 
blies pour  conduire  les  eaux.  On  en  distingue  de 
deux  espèces:  ceux  qui  conduisent  '.es  eaux  de  l'ex- 
térieur dans  les  villes;  et  ceux  qui  parlent  des 
villes  pour  entraîner  les  ordures  à  f  extérieur.  De 
la  première  espèce,  est  .'.  Nismes,  le  Pont  du  Gard; 
et  de  la  seconde,  sont  leségoûts  de  Rome. 

On  appelle  Architecture  l'art  de  constuire  des 
édifices  solides,  commodes  et  convenablement  dé- 
corés. Il  est  dans  le  monde  trois  espèces  de  peu- 
ples distincts:  les  peuples  sauvages,  les  peuples 
nomades  elles  peuples  agricoles.  Les  premiers 
habitent  dans  des  cavernes;  les  seconds  sous  des 
tentes;  elles  troisièmes  sous  des  cabanes;  d'où 
trois  sortes  d'architecture  doivent  résulter  : 

L'une  imitera  la  caverne,  et  telle  est  en  Egypte 
l'architecture  des  Pvramides    élevées    dans   la 
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plaine,  à  l'imitation  des  cavernes,  premières  ha- 
bitations des  rois  de  la  Thébaïde,  dans  les  pre- 
miers temps  ; 

L'autre  imitera  la  tente  avec  ses  parties  et  ses 
directions  inclinées,  comme  on  le  voit  dans  l'ar- 
chitecture des  Chinois,  dont  les  villes  mêmes  ont 
l'aspect  d'une  réunion  nombreuse  de  tentes; 

La  troisième  imitera  la  cabane  et  les  parties 
qui  la  composent ,  et  ce  sera  l'architecture  des 
Grecs. 

La  première  et  la  seconde  laissent  peu  de  chost 
aux  développemens  ;  mais  la  troisième  se  prête  i 
toutes  les  inspirations ,  à  toutes  les  décoration 
du  génie. 

Trois  choses  principales  composent  la  cabane 
le  Pilier  de  soutien ,  la  Poutre  transversale  et  1 
Toiture  terminée  en  angle  plus  ou  moins  ouvert 

Trois  parties  principales  composent  de  mêm 
un  édifice  grec  :  la  Colonne,  l'Architrave  et  1 
Fronton  dont  les  proportions  déterminent  le 
proportions  de  tout  le  reste,  ce  qu'on  appell 
Ordonnance. 
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Les  édifices,  d'abord  construits  en  bois,  furent 
ensuite  construits  en  pierres,  mais  toujours  dans 
le  même  esprit. 

Il  est  naturellement  trois  espèces  d'édifices  : 
les  édifices  solides,  les  édifices  élégans  et  les 
édifices  gracieux. 

Les  parties  de  ces  trois  genres  d'édifices  pren- 
nent leur  source  dans  les  proportions  de  la  co- 
lonne. 

La  colonne  est  ronde,  mais  plus  grosse  par  le 
bas  que  par  le  haut ,  à  l'imitation  naturelle  des 
arbres  dont  étaient  faits  les  premiers  appuis  de 
la  cabane.  Les  édifices  doivent  être  et  paraître 
solides,  mais  sans  excès  de  dépenses  et  de  soins. 

Des  colonnes  plus  lourdes  doivent  soutenir  un 
édifice  solide. 

Des  colonnes  plus  déliées  doivent  supporter 
une  construction  élégante. 

Des  colonnes  plus  légères  supporteront  de 
même  un  édifice  gracieux. 

La  force  des  colonnes  dépend  de  leur  hau- 
teur comparée  avec  leur  diamètre. 
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La  taille  humaine,  dit  Vitruve,  a  présidé  dans 
la  confection  delà  colonne. 

La  statue  courte  et  forte  d'Hercule  a  donné 
la  Colonne  Dorique  ;  le  corps  d'un  beau  jeune 
homme  a  fait  naître  la  Colonne  Ionienne  ;  le 
corps  svelte  d'une  jeune  fille  a  produit  la  colonne 
de  l'ordre  Corinthien. 

On  appelle  module,  le  diamètre  de  la  co- 
lonne dans  sa  plus  grande  épaisseur  ;  et  de  là,  la 
hauteur  de  la  colonne  se  mesure  en  modules. 

La  colonne  dorique  en  eu!  depuis  quatre  jus- 
qu'à cinq  et  demi  et  môme  jusqu'à  six. 

La  colonne  ionienne  depuis  huit,  neuf,  jus- 
qu'à dix. 

La  colonne  corinthienne  eut  les  mêmes  di- 
mensions que  la  colonne  ionienne. 

Tout,  dans  l'ordre  dorique,  doit  paraître  sévère, 
mais  cette  sévérité  doit  être  progressivement 
adoucie  dans  les  autres  ordres,  d'où,  dans  les  trois 
ordonnances,  l'économie  raisonnée  des  orne- 
mens. 

Dans  la  première  cabane,  le  poteau  sortait  de 
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(erre  et  supportait  immédiatement  la  poutre. 
Plus  tard  ,  pour  empêcher  la  dégradation  infé- 
rieure el  rendre  l'appui  de  la  poutre  plus  ferme, 
on  lui  donna,  vers  le  bas  et  vers  le  haut,  deux 

pièces,  dont  Tune  fut  le  Socle  et  l'autre  le  Cha- 
piteau. 

La  précaution  fut  imitée  dans  les  édifices  en 
pierres,  d'ordre  dorien  ,  et  passa  naturellement 
dans  les  édifices  des  autres  ordres.  Outre  la  di- 
mension de  la  colonne,  ce  fut  le  chapiteau  qui 
caractérisa  les  lrois;ordres. 

Le  chapiteau  dorique  fut  simple;  le  chapi- 
teau ionique  reçut  des  Volutes,  et  le  chapiteau 
corinthien  eut  aussi  des  Volutes,  mais  accom- 
pagnées de  feuilles  de  laurier,  d'olivier  et  de 
chêne,  jusqu'à  ce  que  Cailimaque  leur  substitua 
tes  feuilles  d1  Acanthe  qui,  sur  le  tombeau  d'une 
jeune  fille,  produisaient  un  très-bel  effet.  Ces 
trois  genres  d'édifices  eurent  trois  différentes  ap- 
plications :  le  Dorique  fut  pour  les  bâlimens 
sérieux  ;  l'ïonique,  pour  les  édifices  plus  élé- 
gans  ;  et  le  Corinthien,  pour  les  édifices  plus 
agréables. 


On  sent  que  les  décorations  y  furent  distribuées 
suivant  le  génie,  et  dès-lors  chaque  édifice,  tant 
dans  le  dehors  que  dans  les  parties  intérieures, 
devait  faire  un  ensemble  propre  à  satisfaire  et  la 
raison  et  le  goût.  C'est  sous  ce  rapport  que  l'ar- 
chitecture est  une  branche  de  l'art. 

Un  édifice,  digne  d'être  admiré,  doit,  dans  son 
genre,  avoir  la  perfection  d'un  poème, 

Les  Romains  adoptèrent  l'architecture  grec- 
que, et  leurs  beaux  édifices  furent,  dans  les  beaux 
siècles,  généralement  conduits  par  des  artistes 
grecs. 

Toutefois  ils  prirent  des  Etrusques,  l'ordre  plus 
grave  qu'ils  appelèrent  Toscan  ;  et  pour  leur 
propre  compte,  ils  imaginèrent  l'ordre  Compo- 
site qui  ne  fut  qu  un  mélange  du  chapiteau 
ionique  et  du  chapiteau  corinthien. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  compose 
l'architecture  antique. 

Après  la  translation  de  l'empire  à  Constan- 
tinople,  le  goût  de  l'architecture  antique  dégé- 
néra de  sa  pureté  primitive  et  donna  l'architec- 
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ture  ancienne.  Elle  est  plus  lourde  dans  ses  pro- 
portions, et  ses  formes  de  décorations  sont  d'un 
goût  bizarre  ;  dans  ce  genre  sont  construites  TE- 
glisede  Sainte-Sophie,  à  Constanlinople;  celle  de 
Saint-Marc,  à  Venise;  et  les  Mosquées  orientales. 

Arriva  l'invasion  des  Barbares  en  Occident. 
Leur  architecture  fut  d'abord  une  confusion, 
mais  plus  tard  elle  prit  une  espèce  régulière  de 
forme. 

Cette  forme  fut  plus  ou  moins  lourde;  elle 
prit  le  nom  de  Gothique,  le  fond  demeurant  tou- 
jours le  même,  malgré  quelques  variations. 

Cette  architecture  dura  jusqu'à  Charlemagne. 
Du  temps  de  Charlemagne,  les  Arabes  Abassides 
avaient  une  architecture,  architecture  hardie, 
légère,  élancée  et  découpée.  Charlemagne  dans 
ses  guerres  et  ses  liaisons  avec  les  Arabes,  la 
connut,  et  l'architecture,  en  vigueur  jusqu'alors, 
se  modifiant,  devint  le  Gothique  Moderne. 

C'est  dans  ce  style  que  sont  bâties  la  plupart 

des  Eglises  de  France.  Une1  des  plus  belles  est  la 

cathédrale  de  Strasbourg  ■    avec  son  clocher  ; 
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celle  de  Milan,  avec  sa  multitude  de  colifichets 
pyramidaux,  est  une  des  plus  singulières. 

L'architecture  grecque ,  régulière  comme  un 
poème,  voulait  satisfaire  le  goût.  L'architecture 
gothique  moderne,  par  ses  hardies  conceptions, 
voulait  exciter  surtout  f  admiration  et  la  surprise. 

Tout  était  plein  et  solide  dans  l'architecture 
grecque;  l'Ossature,  c'est-à-dire,  la  charpente 
pierreuse  de  l'édifice ,  dans  l'architecture  gothi- 
que ,  est  seule  solide;  les  remplissages  ou  parties 
accessoires  ne  sont  faites  que  de  simples  moel- 
lons. 

Le  dehors,  dans  l'architecture  grecque,  attirait 
l'œil  et  flattait  le  regard. 

L'architecture  gothique  fait  peu  de  cas  du  de- 
hors qu'elle  appuie  par  des  arcs-boutans  ;  c'est 
pour  le  dedans  qu'elle  ménage  toutes  les  sur- 
prises. 

Survint  la  renaissance  des  lettres.  On  relut  les 
Anciens ,  on  fit  des  voyages,  on  réétudia  les  mo- 
nuraens  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  et  pour  lors  la 
véritable  architecture  revint. 
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Ce  n'est  pas  que  sous  Louis  XIV  on  ne  tortu- 
rât l'architecture  en  la  renouvelant  ;  faut-il  es- 
pérer que  nous  reviendrons  à  l'architecture 
totalement  grecque. 
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